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  eBook Made By Athame


  I


   


   


  HANK SAIGNAIT DU nez. Il marchait à pas mesurés à côté de moi, la poignée de serviettes en papier que j'avais prise dans la boîte à gants pressée sous les narines, en grognant:


  — Mais enfin, tu réfléchis, parfois, avant de parler, Charlie ? On ne demande pas à un oracle de deux mille ans de prouver ce qu'il avance !


  — Réfléchir ? ai-je répliqué en montant les quatre marches de brique au petit trot. Je ne fais que ça. Si Alessandra ne se comportait pas comme Madame je-sais-tout, je ne serais pas obligée de lui dicter sa conduite.


  — Mais elle sait vraiment tout, a rétorqué Hank.


  Avec un soupir las et agacé, j'ai poussé la porte de Hope Ridge, l'établissement privé pour jeunes filles, et j'ai dardé sur Hank un regard polaire :


  — Tu chiales depuis qu'on est partis.


  — Je ne chiale pas, je me plains de toi, a-t-il riposté, en venant se camper devant moi. (Décidément, le rôle de martyr lui seyait à la perfection). Tu n'as pas ton pareil pour t'attaquer aux gens beaucoup plus forts que toi.


  Allons bon. Voilà que Hank me resservait ses vacheries. Après une énième nuit blanche, je n'étais pas sûre de pouvoir les supporter. J'en avais déjà les nerfs qui me titillaient.


  —Que veux-tu que je te dise ? ai-je interrogé.


  Nous avons parcouru le couloir désert à toute vitesse et nous sommes passés devant la salle de classe d'Emma, ma fille. En quatre ans, j'avais arpenté ce couloir plusieurs centaines de fois. Mais jamais pour la raison qui m'amenait aujourd'hui.


  En réalité, l'appel que j'avais reçu concernait les médecins; pas le B.S.I. Hank et moi étions venus par prudence. Juste pour nous assurer que tout allait bien. En temps normal, à cette heure-ci, nous prenions un brunch au Thumbs Up, mais bon.


  Hank a repris:


  — Je veux que tu me dises: « Je suis désolée, Hank. Désolée qu'à cause de moi, tu te fasses toujours boxer le nez, botter les fesses et traiter de tous les noms d'oiseaux. » (Il s'est tapoté la narine, qui avait fini par arrêter de saigner). Pourquoi est-ce qu'on s'en prend toujours à moi? C'est toi qui...


  Hank eut le bon sens de stopper ses remontrances dès qu'il aperçut les deux vigiles postés devant la porte des toilettes.


  — Elle est là-dedans, a annoncé l'un des vigiles en nous tenant la porte ouverte.


  Je l'ai remercié d'un hochement de tête, je suis entrée dans les toilettes... et je me suis figée. Instantanément. Sous l'effet de la stupeur, mes poumons se sont vidés. J'ai lâché:


  —Et merde.


  Hank a refermé la porte derrière nous, a jeté un rapide coup d'œil à la victime étendue sur le sol et m'a regardée avec insistance.


  —Qu'est-ce qu'il y a ? Tu connais cette fille ?


  Je fixais ce cadavre recroquevillé en position fœtale, la main posée sous une joue. J'avais l'impression de contempler une adolescente en train de faire la sieste sur l'affreux carrelage vert et blanc des toilettes des filles.


  J'ai senti l'engourdissement me gagner. L'incrédulité, aussi. J'ai cligné des paupières. Plusieurs fois. Mon cerveau refusait d'enregistrer ce que voyaient mes yeux. À cet instant précis, j'aurais voulu remonter le temps et trouver le moyen de changer le cours des événements. Pour éviter qu'une telle tragédie ne se produise.


  — Charlie?


  Pas de réponse. J'étais sans voix. Hank s'est agenouillé près de l'épaule droite de la fille. Il a posé le bras sur sa cuisse et a levé les yeux vers moi. Des fossettes creusaient les coins de sa bouche. Hank affichait toujours la même expression de contrariété quand il découvrait un cadavre.


  — Allô ? m'a-t-il lancé. La Terre appelle Charlie Madigan. Mais qu'est-ce qui t'arrive aujourd'hui?


  J'ai tenté de reprendre mes esprits. J'ai bien dit: «tenté». Ça n'a pas vraiment marché. Je devais me ressaisir. Mener l'enquête. Rassembler des informations. Sauf que je n'arrivais pas à me rappeler par où commencer. Parce qu'aujourd'hui, la mort m'avait frappée de très près. À côté de la silhouette massive de Hank, l'adolescente allongée sur le sol paraissait si petite ! Si juvénile! Si... innocente!


  — Oh ! Ça me revient ! s'est soudain exclamé mon coéquipier. Nous sommes le dix octobre ! Ton jour préféré ! Ce qui signifie que tu vas pédaler dans la semoule jusqu'au coucher du soleil. Bon sang, comment j'ai pu l'oublier? (Il a levé son visage parfait vers le plafond et a soupiré.) Qu'est-ce que j'ai fait pour mériter ça ?


  — J'ai une théorie, ai-je annoncé en lui décochant un sourire en coin rempli de cynisme made in Charlie. Tu as fait irruption dans ma ville, dans mon monde, et dans ma vie. C'est déjà pas mal, non ?


  Le dix octobre. Treize ans que je fêtais cet anniversaire. Un jour à marquer d'une pierre noire. Une putain de journée, où tous les anges et tous les démons sortaient de leur cachette. Au sens propre du terme.


  Une date qu'il était impossible d'oublier.


  —Charlie?


  J'ai répondu par automatisme :


  —Ouais?


  Je devais reprendre mon sang-froid. Je n'étais pas une débutante. Les enquêtes criminelles, j'en avais résolu des dizaines. Mais là, il allait falloir que je me surpasse. Parce que cette fille, je la connaissais. En fait, je l'avais quasiment vue grandir. Nom d'un chien, elle était encore chez moi, ce matin !


  — Oui, je la connais. Tu ne la reconnais pas ? ai-je demandé à Hank.


  Aucun trémolo dans ma voix. Pas une émotion sur mon visage. Mais dans ma poitrine, mon cœur me faisait souffrir comme un fils de pute.


  — C'est... (J'ai dégluti). C'était Amanda Mott. La baby-sitter de ma fille. Et aussi son amie. Emma la considérait comme sa grande sœur.


  — D'où le commentaire grossier de tout à l'heure, a conclu Hank avec un signe de tête dénué d'ironie.


  —Oui, m'sieur.


  —Elle avait des problèmes ? Dépressive ? Instable ?


  —Non. C'était une brave gosse.


  Le soupir de Hank s'est répercuté sur les murs aseptisés des toilettes. Quand mon coéquipier soupirait comme ça, c'était qu'il était troublé. Je l'ai regardé reporter son attention sur le corps d'Amanda, puis se pencher vers elle. Tout près.


  Je me suis agenouillée à mon tour et j'ai glapi :


  — Mais qu'est-ce que tu fous, Hank? Tu la renifles, ou quoi ? Ses iris bleu pâle, aussi cristallins que des topazes, se sont rivés aux miens. Il m'a adressé un sourire d'une franchise désarmante. Parfois, lorsqu'il agissait de la sorte, j'en avais le souffle coupé. Oh, pas longtemps; une fraction de seconde. Il a fait courir ses doigts dans son épaisse chevelure ondulée, une tignasse qui évoquait le soleil sur un champ de boutons d'or, puis il a froncé les sourcils et a demandé:


  — Tu ne sens pas cette odeur?


  Je me suis penchée et j'ai humé l'air au-dessus du cadavre d'Amanda.


  — Non.


  — Ah ! a marmonné Hank. Vous ne captez vraiment rien, vous, les humains.


  J'ai omis une précision d'importance: Hank n'était pas humain.


  Tout ça faisait partie du programme. Intégration, travail d'équipe, tissage de relations. Voilà trois ans que Hank et moi étions partenaires. Trois ans que nous avions été affectés au B.S.I., le Bureau Spécial de l'Intégration, l'agence qui gérait le maintien de l'ordre et la surveillance de tous les immigrants... nés sur Terre, ou ailleurs.


  Au début, personne n'aimait bosser en tandem avec un outremondien. Ce genre d'affectation déplaisait à tous les lieutenants de police. Et puis, très vite, on s'est aperçu que c'était nécessaire. L'afflux massif d'aliens (illégal ou pas) avait fait grimper le taux de criminalité en flèche. Du coup, on avait fait appel aux outremondiens. Un ennemi s'avérait moins puissant quand on le connaissait par cœur.


  Hank, lui, était une sirène. Un atout majeur, pour la police. En sa présence, tout le monde (des criminels aux suspects, en passant par les témoins) s'échinait à dire la vérité. Juste pour lui faire plaisir. Il suffisait que Hank retire son modificateur vocal, et les aveux pleuvaient. Mis au point par Mott Technologies, le mod-voc ressemblait un peu à un torque celte, un large collier en métal iridescent flanqué d'une sphère à chaque extrémité. Grâce à cet appareil, nous, pauvres mortels, pouvions écouter Hank parler sans nous couvrir de ridicule. Sa voix, dont les accents attiraient les êtres vivants de manière surnaturelle, était ainsi «normalisée». N'allez surtout pas croire que seules les femmes se laissaient prendre au piège. Les hommes aussi. Les enfants. Les bébés. Et même les animaux. Hank appâtait toutes les créatures vivantes, tel le joueur de flûte de Hamelin. Je l'appelais l'idiot du village. Du Charlie tout craché.


  Entre les sourcils de mon partenaire, les plis se sont creusés davantage. L'heure était grave. Il a posé deux doigts sur la veine jugulaire d'Amanda, et il a fermé les yeux. Je l'ai laissé faire sans piper mot. Hank n'avait pas tort lorsqu'il affirmait que les humains n'avaient pratiquement aucun don psychique, même si le B.S.I. avait commencé à recruter des policiers dotés de facultés psychiques. N'importe qui faisait l'affaire, mais, de toute façon, les outremondiens étaient surdoués en la matière.


  Hank a ôté les doigts du cou d'Amanda et m'a lancé un regard franc :


  — Tu ne vas pas me croire: cette fille est vivante.


  —Quoi?


  —Je te dis qu'elle n'est pas morte.


  J'ai aussitôt cherché le pouls de l'adolescente, sans succès.


  — Je le jure devant Dieu, Hank, si jamais tu te payes ma fiole, je te loge une balle dans l'estomac et je te renvoie sur Élysia.


  Comme j'avais déjà mis cette menace à exécution, Hank savait qu'il valait mieux me prendre au sérieux.


  — Tu peux me croire. Il y a des choses avec lesquelles je ne plaisante pas, Charlie, a-t-il protesté.


  Emma vouait une adoration sans bornes à Amanda, sa grande sœur de substitution. Elle aimait Hank aussi. Jamais celui-ci ne se permettrait de lui faire du mal. Ni de blaguer sur un sujet si personnel.


  L'espace d'une longue, très longue seconde, j'ai dévisagé mon partenaire toujours à genoux de l'autre côté du corps, puis je me suis relevée d'un bond et j'ai transmis la nouvelle aux auxiliaires médicaux par radio. Hank a entrepris de longer les rangées de cabinets de toilettes. Au ralenti, pour essayer de trouver des indices. Qu'est-ce qui avait bien pu contraindre Amanda à sombrer dans un sommeil proche de la mort pendant sa troisième heure d'algèbre? Qu'est-ce qui l'avait obligée à s'effondrer sur ce carrelage froid et crasseux?


  Je me suis accroupie près d'elle, sans oser coincer la mèche de cheveux blond cendré derrière son oreille. J'ai prié pour qu'il ne s'agisse pas de ce que je craignais.


  Pendant que nous attendions les auxiliaires médicaux, j'ai eu tout le loisir d'examiner Amanda. D'abord, la jupe écossaise du Black Watch. Ensuite, les chaussettes blanches qui lui arrivaient aux genoux. Enfin, les grossières chaussures noires Mary Jane et le chemisier blanc. Rien d'anormal dans cet uniforme que portaient chaque jour toutes les filles de l'école. Rien d'insolite, à part Amanda elle-même. Elle semblait... paisible. Heureuse, même. La coroner, une Asiatique pur jus, est entrée dans les toilettes. Petit visage ovale, yeux sombres bridés, lèvres rouges pincées en un rictus décidé. Elle tenait à la main une mallette rigide qui rivalisait de brillance et de noirceur avec son carré lisse. J'ai tout de suite remarqué qu'elle avait encore changé de lunettes. Celles-ci rehaussaient son regard à la perfection. Autant que la vingtaine de paires précédentes. Certaines femmes collectionnent les chaussures griffées hors de prix; Liz, elle, amassait des lunettes de grands couturiers.


  — Salut, Madigan ! m'a-t-elle apostrophée en refermant la porte derrière elle. J'ignorais que tu avais les moyens d'inscrire ta gamine dans une école si chic !


  J'ai grincé des dents. Ce sale petit bavasseur de Hank ne perdait rien pour attendre.


  Je me suis redressée et je me suis écartée du corps d'Amanda.


  — On appelle ça «pension alimentaire». Tu connais le virement bancaire automatique? Un régal.


  — En tout cas, ça explique bien des choses, a ricané Liz.


  Elle posa la mallette sur le sol, l'ouvrit, en sortit une paire de gants en latex petit format, enfila les gants en les faisant claquer bruyamment. Elle s'est agenouillée près d'Amanda. A vérifié le pouls. Écouté son cœur. Et commenté avec un soupir :


  — J'ai entendu à la radio que la victime était vivante. (À l'évidence, cela ne l'enchantait guère). Ce n'est pas ma spécialité, mais... Quel âge a-t-elle?


  — Seize ans, ai-je soufflé.


  Il fallait admettre que Liz était un médecin hors pair. Une nécromancienne aux méthodes musclées, certes, mais un médecin avant tout. Je préférais la laisser travailler dans le calme. D'ordinaire, Liz savait faire parler les morts. Au sens littéral, s'entend. Un indice nous échappait? Liz ranimait les cadavres qui - forcément - se montraient plus loquaces. Pour autant, les enquêteurs requéraient ses services avec prudence. Chaque fois qu'on le pouvait, on résolvait les meurtres sans elle. En effet, ranimer les morts exigeait beaucoup d'énergie et de force vitale. La nécromancienne devait s'économiser. Si elle avait fait revenir à la vie chaque victime inconnue, Liz serait morte depuis belle lurette.


  Après un long moment elle retira le stéthoscope de ses oreilles.


  — Alors? demandais-je


  — Les battements du cœur sont si faibles que je les entends à peine. Si ça continue, c'est la crise cardiaque assurée. Cette victime n'est pas très différente des autres, en définitive.


  Je me suis tournée vers la porte, agacée. Que fabriquaient les toubibs ?


  — Pas d'affolement, a enchaîné Liz en examinant le crâne d'Amanda. À première vue, il n'y a pas de blessure externe. Je pencherais pour une rupture d'anévrisme, ou...


  Elle s'est interrompue le temps de soulever la paupière droite de l'adolescente. Hank et moi avons eu la même réaction: un hoquet de stupeur. Pourtant, nous avions assisté au même phénomène une bonne douzaine de fois en moins de huit jours.


  Je suis retombée à genoux en m'octroyant un « putain ! » bien plombé. Une chair de poule glacée m'a hérissé les poils des bras et des cuisses. Ce que Liz venait de découvrir annonçait un présage. Un présage sinistre, qui m'a transformée en statue de givre. Dans la pièce, l'odeur écœurante du désinfectant faisait naître en moi une migraine sourde.


  Un film d'un blanc laiteux recouvrait les yeux d'Amanda.


  Liz a laissé échapper un murmure résigné :


  — On dirait que l'ash est montée à la surface.


  Hank s'est mis à croupetons à côté de moi et a pris le temps de digérer cette nouvelle information. Imperturbable. Comme dissimulé derrière un masque d'acier. Ce qui m'a interpellée: Hank était plutôt du genre expressif, d'habitude. En découvrant que l’ash, jusqu'alors cantonnée à l'Underground d'Atlanta, avait sévi dans une école privée du centre-ville, il aurait dû lâcher une bordée de jurons. Casser quelque chose. J'ai étudié son visage avec attention, et j'ai vu les muscles de ses mâchoires se contracter de façon caractéristique, juste avant qu'il ne se remette debout. Pas de doute: il y avait anguille sous roche.


  À cet instant, une voix terrifiée a retenti dans le couloir:


  — Maman? Maman, qu'est-ce qui se passe?


  En temps normal, j'arrivais à faire la part des choses: le boulot d'un côté, mon rôle de mère de l'autre. Aujourd'hui, la situation se corsait. Plus question de dissocier les deux. J'ai sifflé:


  — Fait chier.


  J'ai fermé les yeux une seconde. Cela n'aurait jamais dû se produire. Un flic restait un flic; une mère restait une mère. Les deux n'avaient rien à faire ensemble. Je haïssais la tournure que prenaient les événements. J'ai décidé d'improviser: inspirer un grand coup, congédier le détective, et revêtir mon uniforme de mère.


  — J'en ai pour une minute, ai-je averti Liz et Hank avant de quitter les toilettes.


  En marchant calmement dans le couloir, je me préparais mentalement.


  Quand j'ai vu ma fille là, debout dans son uniforme, si grande et élancée, je me suis soudain rendu compte qu'Emma approchait de son douzième anniversaire à toute allure et que je ne l'avais pas vu grandir, l'en ai éprouvé une tristesse qui m'a serré le cœur. Le temps nous filait entre les doigts. Emma s'est collée au ruban jaune que la police avait déroulé pendant que Hank et moi inspections les toilettes, puis elle a tenté d'écarter le vigile de l'établissement. Ce dernier l'a empêchée de passer en lui tenant l'épaule. Aussitôt, réflexe: j'ai posé la main sur mon arme de service. Je n'avais pas l'intention de m'en servir, mais ce type avait intérêt à retirer ses grosses pattes de ma gamine.


  Je lui ai empoigné la clavicule (peut-être plus fort que je n'aurais dû) et j'ai lancé:


  — C'est bon, je m'en occupe.


  Le vigile a hésité. Ici, dans cette école, c'était lui le patron. En revanche, face à un agent du B.S.I, il ne faisait pas le poids. Nous étions triés sur le volet; rompus au combat; bref, des légendes vivantes. Qui donc, à part nous, pouvait se targuer de vaincre un chien de l'Enfer en le regardant droit dans les yeux? On nous entraînait à tuer chaque être vivant, chaque créature des deux mondes. Les cicatrices que nous arborions et les cauchemars qui hantaient nos nuits en étaient les preuves formelles.


  — Bien, m'dame, a répondu le vigile, qui a reculé en opinant du chef.


  Je me suis tournée vers ma fille et j'ai murmuré:


  — Qu'est-ce que tu fiches ici ? Tu devrais être en classe !


  Le truc, c'était de lui montrer mon côté «je maîtrise la situation». De la rassurer, même si mon cœur jouait des cymbales. Or, Emma avait beaucoup d'intuition; elle me connaissait mieux que quiconque. J'ai lissé sa frange brune et plaqué quelques mèches ondulées derrière ses oreilles. Emma refusait obstinément de changer de coiffure à l'école; c'était une queue-de-cheval, et rien d'autre.


  Elle m'a agité son porte-clés en bois sous le nez - celui où était fixée la clé des toilettes - et elle a grogné sur un ton qui voulait dire : « C'est bon, arrête de me prendre pour une idiote ».


  — On nous a dit qu'une élève avait eu un problème et on nous a ordonné de rester en classe, mais je vous ai vus, Hank et toi, par la fenêtre. J'ai tout de suite compris que c'était grave.


  Elle s'est penchée vers moi, ses grands yeux marron écarquillés et embués de larmes :


  — Je devais travailler en binôme au labo avec Amanda, aujourd'hui, mais elle n'est pas venue. (Ses narines se sont mises à palpiter; les larmes ont commencé de couler). Maman, dis-moi que ce n'est pas elle !


  Au moment où j'ouvrais la bouche pour répondre, l'équipe médicale s'est engouffrée dans le bâtiment et a longé le couloir au pas de course. Merveilleux. J'ai reporté mon attention sur Emma, dont les joues étaient déjà striées de larmes et dont la lèvre inférieure tremblait. Mon instinct maternel a repris le dessus. J'ai cherché comment la réconforter. Emma a été plus rapide :


  — Oh non ! Je le savais !


  Six syllabes, chargées de toutes les accusations de la Terre. Comme si c'était moi, la responsable.


  —Viens là, ma puce, ai-je soufflé en l'attirant contre moi.


  Je l'ai serrée contre ma poitrine en lui caressant les cheveux, et j'ai respiré à pleins poumons les effluves de son shampoing à la cerise. L'odeur familière m'a un peu réchauffé le cœur. Emma était trop jeune pour ce genre de situation. La peur, l'inquiétude, l'angoisse... Néanmoins, je lui connaissais une force de caractère sans pareille. Devenue mère à dix-neuf ans, j'avais appris à changer mes couches en même temps que ma fille, qui avait gagné haut la main. Emma avait géré mon divorce bien mieux que moi. Elle avait fait preuve de force et d'intelligence.


  Nous avions surmonté cette épreuve. Et j'étais déterminée à trouver le salaud qui inondait la ville à coups d'ash. Les médecins parviendraient à soigner Amanda. Il fallait garder espoir. Elle n'avait peut-être pas été empoisonnée par l'ash. Et puis, le bon sens a terrassé mon bel optimisme. Aucune maladie connue à ce jour ne rendait les yeux laiteux. Aucune affection ne transformait une gamine en démon sorti tout droit de L'Exorciste. Comment l’ash avait-elle pu se propager aussi vite?


  — On va s'en sortir, ma chérie, ai-je susurré à ma fille.


  Je me suis un peu écartée et je l'ai gratifiée d'un regard et d'un sourire qui se voulaient rassurants. Emma était le seul élément positif de ma vie. L'innocence à l'état pur. J'avais bien l'intention de la préserver.


  — Amanda va guérir, ai-je renchéri. Elle n'est pas blessée; elle ne saigne même pas. Elle a simplement perdu connaissance, et les médecins ignorent pourquoi.


  Je lui ai déposé un baiser sur le front, en m'attardant un peu plus longtemps pour à nouveau respirer son odeur. Il n'y avait qu'Emma pour m'apaiser ainsi. Elle était mon remède. Mon calmant. Ma drogue. Grâce à elle, je gardais les pieds sur terre et je continuais d'avancer. Elle m'empêchait de regarder en arrière, de m'appesantir sur les horreurs que j'avais côtoyées par le passé. Je me suis redressée, j'ai inspiré un bon coup, j'ai planté mon regard dans le sien et j'ai affirmé:


  — Je te promets qu'on va trouver un moyen de la soigner. D'accord ?


  Et là, stupeur et déception: ma fille n'a pas réagi comme je l'espérais. Elle a ouvert la bouche. A posé un poing sur la hanche. A relevé le menton. Et a protesté, une lueur de défi dans les yeux:


  — Arrête de me traiter comme si j'avais huit ans ! Je ne suis pas d'accord! Je veux voir Amanda. Maintenant.


  — C'est impossible, et tu le sais. Même si je le voulais, ce qui n'est pas le cas, tu ne pourrais pas entrer.


  — Hors de question que je m'en aille tant que je ne l'aurai pas vue, s'est obstinée Emma.


  En temps normal, j'aurais sanctionné cette attitude. L'entêtement et la désobéissance avaient le don de me mettre en boule. Mais j'ai su distinguer ce qui se cachait derrière cette posture et ce ton provocateurs : de la peur. Une peur panique, qui rendait ma petite fille aussi vulnérable qu'un chiot blessé à mort et désespéré mais qui montre quand même les dents.


  J'ai agrippé Emma par les épaules et je l'ai obligée à faire demi-tour.


  — Tu ne peux rien faire pour l'instant, alors laisse-moi m'occuper de ça. Nous en reparlerons ce soir.


  Ma fille n'a pas baissé la tête, mais elle a parlé un peu moins fort:


  — Entendu.


  Je l'ai regardé repartir dans le couloir en traînant les pieds. Je mourais d'envie de la rattraper et de la serrer encore une fois dans mes bras. Je lui avais fait une promesse; je devais m'efforcer de la tenir. Emma s'est arrêtée devant la porte de sa classe et m'a lancé un regard qui m'a fait fondre. Je me suis rappelé le jour où elle est entrée au CP. Même uniforme, en plus petit. Même regard impuissant. Même soupir résigné qui s'était échappé de ses lèvres.


  — Elle souffre, a chuchoté Hank, qui venait de me rejoindre, tandis qu'Emma rentrait en classe.


  — Inutile d'avoir des dons surnaturels pour le comprendre, ai-je fait remarquer.


  Je me suis dirigée vers la sortie. J'avais besoin d'air. Un besoin urgent.


  Quand j'enquête sur un meurtre, j'arrive à prendre du recul et j'agis avec méthode. Mais si on s'implique trop, on perd toute objectivité. Accessoirement, on se fait zigouiller par une putain de goule au fond d'une ruelle en attendant que son coéquipier ramène sa fraise. Une erreur qui m'avait coûté cher, mais que je n'étais pas près de refaire.


  Et surtout pas maintenant.


   


  LA BRISE CHARRIAIT un parfum caractéristique d'automne: feuilles aux couleurs changeantes et humus humide. Lorsque je suis sortie dans la cour, l'odeur m'a immédiatement apaisée. Tout de suite, une image m'est venue à l'esprit: celle des enfants en train de pique-niquer au soleil.


  J'ai fermé les paupières et, le visage baigné par les chauds rayons du soleil, j'ai écouté. Le chant des oiseaux, dans la cour. Le bruit des voitures qui roulaient dans la rue adjacente, de l'autre côté des grands murs de pierre qui entouraient l'établissement. Et les voix, dans ma radio.


  Je me suis employée à savourer ce moment de paix. J'ai lâché la bride à toutes mes pensées, tenté de faire le vide pour me ressourcer, mais l'ironie, tenace, déployait ses tentacules insidieux dans ma tête, le suais sang et eau tous les jours que Dieu faisait pour offrir à Emma la meilleure éducation possible, un environnement sain et sécurisé. La pension de Will ne servait qu'à subvenir aux frais scolaires ; je payais absolument tout le reste.


  De la maternelle à la Terminale, Hope Ridge était l'un des meilleurs établissements privés d'Atlanta. Mais en dépit de tous mes efforts, je n'avais pas pu protéger Emma des dures réalités de la vie. J'avais déjà endossé le rôle de victime, et je savais ce qu'on éprouvait quand on aimait une victime. On se sentait perdu. Désarmé. Le crime survenait partout et dans les lieux les plus sûrs. On ne pouvait pas y couper. Pourtant, quelque part au fond de moi, j'étais persuadée que si je travaillais dur, ma fille lui échapperait.


  J'ai entendu le nom d'Amanda à la radio, et j'ai aussitôt interrompu mes réflexions. On l'emmenait au Grady Mémorial Hospital. Toutes ses fonctions vitales fonctionnaient normalement, hormis son cœur. Pour le moment, son état était stable.


  L'ash avait frappé si soudainement, ces dernières semaines, qu'on ignorait encore à quoi on avait affaire. Un procédé chimique? Un produit en suspension dans l'air? Une substance issue d'Élysia ou de Charbydon et que l'on ingérait par inadvertance? Après tout, pourquoi pas? Nos nouveaux «voisins» avaient apporté tant de mystères dans leurs bagages ! Je me suis frottée la figure avec les mains. Je me sentais... submergée. Protéger des citoyens, ce n'était pas facile. Et, ces derniers temps, avec tous les outremondiens auxquels nous nous mélangions de plus en plus, j'avais l'impression que l'on patrouillait à l'aveuglette.


  Enfin. Au moins, Hank était de mon côté.


  Mon coéquipier en savait plus qu'il ne l'admettait. J'étais résolue à lui faire cracher le morceau. J'ai fait volte-face et je suis rentrée dans le bâtiment.


  À présent, le couloir était désert. L'écho de mes semelles résonnait sur le dallage. Au bout du corridor, Hank s'entretenait avec le directeur et M. Anton, le principal de l'établissement. À en juger par leur expression soulagée et les soupirs qu'ils poussaient, j'ai su que mon collègue avait réussi à les tranquilliser. Ils ont serré la main de Hank avec gratitude.


  Lorsque je me suis approchée, mon partenaire s'est tourné vers moi. Sans ralentir, je lui ai crocheté le biceps et je l'ai forcé à me suivre dehors.


  — Je sais que tu aimes me violenter, mais tu ne crois pas qu'on devrait attendre d'être seuls? a plaisanté Hank.


  Je n'étais pas d'humeur:


  — La ferme.


  J'ai ouvert la porte à la volée et je suis sortie dans la cour baignée de soleil, pour me retrouver au milieu d'un groupe de reporters qui avait envahi l'endroit. Génial.


  Les voix ont fusé de partout:


  — Il paraît que la victime est la fille de Cassius Mott. Pouvez-vous confirmer?


  — Encore une autre victime de l'ash ?


  — Avez-vous des informations sur cette drogue ?


  — Allez-vous faire appel à un médium pour cette enquête ?


  — Dites donc, vous ne seriez pas ce flic mort il y a quelques mois ? Quelquefois, je déteste les reporters. Surtout ceux qui ont une mémoire d'éléphant.


  Hank a volé à mon secours :


  — Allez ! Du vent !


  Et d'écarter les bras pour me faire un rempart de son corps.


  En jouant des coudes, nous avons réussi à nous frayer un chemin jusqu'à la voiture garée devant l'école. Je me suis glissée derrière le volant, ai attendu que Hank entre. Une fois la portière refermée, j'ai démarré, tourné au coin de la rue, freiné à l'autre bout du pâté de maisons, j'ai à moitié grimpé sur le trottoir. Je voulais le faire parler.


  — Accouche.


  Il a replié une jambe et s'est accoudé à la fenêtre. Manifestement, Hank avait compris ce que j'attendais de lui.


  — Je voulais t'en parler... a-t-il commencé. Juste avant l'affaire Amanda. J'ai eu un entretien avec le médecin des urgences du Grady.


  Il venait de recevoir les premiers résultats d'analyses des éruptions cutanées. La substance prélevée est cent pour cent outremondienne. Probablement de la poudre. Ils ont découvert des résidus dans les narines et les poumons des deux victimes qui n'ont pas survécu. Les effets sont quasi instantanés. Les quelques personnes qui sont sorties du coma sont en train de mourir. Une fois que le corps a éliminé la substance, tous les organes dépérissent. (Il a exhalé un long soupir, a secoué la tête et s'est mis à fixer le pare-brise). Les docteurs continuent les recherches. Jusqu'à maintenant, aucune autre ville n'a fait état de cas similaires. La sécurité de toutes les issues entre la Terre et l'Outremonde a été renforcée.


  — Ce qui veut dire que tout a commencé ici, à Atlanta. Cette saloperie est entrée par notre porte.


  Rien de surprenant. Le trafic des marchandises outremondiennes avait engendré quantité de problèmes et de meurtres. Les marchands de sorts d'Élysia et de Charbydon étaient devenus un vrai problème car ils vendaient toutes sortes de préparations et de substances prohibées. Encore aujourd'hui, les ruelles sombres et les résidences des particuliers étaient le théâtre d'un trafic d'âmes plus qu'illégal. Un marché voué à prospérer, tant que l'être humain serait insatisfait... ce qui n'était pas près de changer. Dans ce bas monde, tout ce qui pouvait nous donner un petit coup de pouce était bon à prendre. Même s'il fallait pour cela contourner la loi.


  — Nous devons découvrir d'où ça vient, ai-je décidé. Si jamais d'autres écoles sont touchées... (Ma voix s'est brisée, puis je me suis reprise.) Tu es une sirène, Hank. Tu n'as jamais été confronté à un tel phénomène ?


  Je me raccrochais à de faux espoirs. Toute une équipe d'outremondiens était sur le coup depuis une semaine sans avoir réussi à décrocher la moindre info.


  — J'ai une théorie en ce qui concerne les yeux, a répondu Hank. Les gars du commissariat pensent que ça n'a aucun lien. Ça pourrait être le résultat d'une overdose, mais...


  Il s'est éclairci la voix et, l'espace d'une demi-seconde, s'est tortillé sur son siège. J'ai pivoté sur le mien. Il avait éveillé ma curiosité. Il m'a décoché un regard flegmatique et a recommencé à fixer le pare-brise.


  — Quand un Élysien est assez... excité, il a les yeux exactement comme ça, a-t-il placé.


  — Excité ? Qu'est-ce que... Oh ! Je vois... Il a froncé les sourcils :


  — Oui, bon, ça n'arrive jamais aux sirènes, mais j'ai vu ça avec d'autres. Ils réagissent ainsi quand ils sont euphoriques. Quand ils prient, qu'ils exécutent des danses rituelles, ou qu'ils... enfin qu'ils...


  — J'ai compris l'idée, l'ai-je interrompu en levant les mains. Règle n° 1 : éviter de parler de sexe avec une sirène au physique à tomber par terre dotée de la grâce et de la puissance d'un lion. Je m'étais imposée ce principe depuis pas mal de temps, et je n'y avais jamais dérogé. Céder à la tentation, c'était comme essayer de décrocher la lune. Hank était mon partenaire et mon meilleur ami. Je détestais mélanger le travail et le plaisir. J'ai réfréné mon envie d'ouvrir la fenêtre pour faire entrer un peu d'air frais, et j'ai demandé:


  — Tu as assisté à ce phénomène, dernièrement?


  — Je n'ai pas fini d'en entendre parler, hein? (Il n'a pas attendu ma réponse. Il a soufflé sur un ton irrité.) Oui. Dans l'Underground d'Atlanta.


  — Tu peux préciser ?


  — Aux Thermes de Helios Alley.


  Je l'aurais parié. Helios Alley était le repaire des Elysiens. Restaurants, magasins, bars, boîtes de nuit... tout leur appartenait. Deux rues plus loin s'étendait le territoire des Charbydoniens : Solomon Street. Et au milieu, il y avait Mercy Street, une succession hétéroclite de boutiques d'objets magiques et parapsychiques. Tout ce qui touchait au surnaturel s'y vendait. Et on se fichait de savoir si c'était légal.


  Dans l'Underground, on apprendrait, c'est sûr, quelque chose sur l’ash.


  J'ai d'abord éclaté de rire. Hank, en tenue d'Adam, dans un établissement thermal ! Puis, lorsque j'ai vu que mon coéquipier ne partageait pas mon allégresse, j'ai enchaîné:


  — C'est sérieux? Tu fréquentes les thermes? J'ai du mal à l'imaginer en nudiste.


  Hank a levé les yeux au ciel :


  — Ce n'est pas un club de nudistes. Ce sont des thermes. Un établissement de bains publics, comme ceux des Romains. Tu as séché combien de cours d'histoire, à l'école?


  — Ce que j'ai retenu des Romains, c'est qu'ils organisaient des orgies de sexe, dans les bains. (J'ai poussé un soupir théâtral en hochant la tête). Tout le monde sait comment ça fonctionne: d'abord, un petit massage, ensuite...


  Un grondement tonitruant s'est échappé de la gorge de mon partenaire, qui a bombé le torse. Le tissu de sa chemise blanche s'est tendu sur ses formidables pectoraux. À cet instant, je me suis dit que le spectacle de Hank nu comme un ver, allongé paresseusement dans des bains publics méritait sans doute le voyage. Je n'avais jamais rencontré un homme avec un corps aussi parfait. D'un autre côté, c'était une sirène. Et son espèce avait le chic pour séduire.


  Il a braqué sur moi ses yeux bleus où luisait un éclat mauvais :


  — Tu as de la chance d'être mon amie, Charlie. Sinon, j'aurais enlevé ce satané mod-voc, je t'aurais forcée à te déshabiller et je t'aurais fait rejoindre le commissariat en sautant comme un kangourou !


  Tout à coup, je n'avais plus envie de rire, parce que je savais que Hank en était capable. Et sa patience avait des limites. J'ai grogné:


  — Message reçu cinq sur cinq. Maintenant, tu peux me dire pourquoi tu fréquentes les thermes ?


  — Pour rencontrer des femmes, a-t-il répliqué du tac au tac. Je suis célibataire. J'ai une vie, moi, au moins.


  — Les femmes se jettent à tes pieds au moindre claquement de doigts, ai-je riposté. Tu n'as pas besoin d'aller chez les nud... euh... aux bains publics.


  — Pour trouver des femmes sirènes, si. Celles d'Atlanta sont en couple ou travaillent dans le privé ou, parfois se rendent aux bains, parce que ça leur rappelle leur foyer. Tu crois que c'est facile de se faire frapper à longueur de temps? Parfois, j'ai besoin d'un peu de réconfort.


  J'ai mis le contact et j'ai grincé:


  — Pauvre chou. Pense à moi : mère célibataire, trois armes à feu dans le holster, capable de descendre un fuyard à cinquante mètres. Dans ces conditions, difficile d'envisager un rendez-vous galant.


  J'ai commencé à rouler. Au feu tricolore, j'ai fait demi-tour. Direction: le commissariat.


  — Je dois me trouver une baby-sitter pour ce soir, ai-je annoncé. Hank a cligné des yeux sans comprendre. Je lui ai adressé un sourire radieux avant de reporter mon attention sur la route.


  — Tu viens de décrocher la timbale, Hank. Ce soir, nous sortons en amoureux, toi et moi. Nous allons aux Thermes.


  Ses lèvres se sont affaissées; une fossette s'est creusée dans sa joue gauche.


  — Splendide, a-t-il grogné sur le même ton qu'aurait employé un adolescent obligé de ranger sa chambre. Je t'en prie, Charlie: jure-moi de ne pas nous embarquer dans une autre de tes galères.


  Hank n'aurait rien contre un petit esclandre. Quand la situation l'exigeait, lui et moi foncions tête baissée. Quel que soit l'endroit. Quel que soit l'enjeu. Voilà pourquoi nous formions une équipe du tonnerre. J'ai changé de file, doublé un taxi... et soudain, une pensée m'a traversé l'esprit:


  — Ne me dis pas que tu as une « régulière » là-bas ! Il s'est passé les mains sur la figure et a grommelé:


  — Nom de Zeus, Charlie !


  Touché. J'ai lâché un petit rire joyeux et, un sourire jusqu'aux oreilles, j'ai chantonné comme une collégienne:


  — J'a-vais-raison ! Hank-a-une amoureu-seuh ! Dans les thermes-euh ! Hank est un timide-euh !


  J'ai ri de ma blague pendant près d'un kilomètre. Pour toute réponse, mon partenaire a étouffé un juron et s'est recroquevillé sur son siège. Enfin, je tenais ma revanche ! Quand il avait appris que j'avais une aventure avec un inspecteur du neuvième district, Hank s'en était donné à cœur joie.


  — La vengeance est un plat qui se mange froid, ai-je raillé.


  J'ai garé la voiture au bout d'Ellis Street, dans la file réservée aux pompiers, devant le Bâtiment Un du B.S.I., que nous appelions « Poste Un ».


  — Il est trois heures, ai-je annoncé. Je file à l'hôpital voir comment va Amanda, je m'organise et je te retrouve en ville à huit heures tapantes.


  Hank a ouvert la portière côté passager et a lancé:


  — J'aimerais d'abord avoir l'avis des gars du labo sur ces yeux vitreux. Je passe te prendre à dix heures. (Comme j'allais protester, ¡1 a levé la main.) De toute manière, avant dix heures, c'est le calme plat. Si tu sortais un peu plus souvent, tu le saurais.


  Il est descendu de voiture, s'est penché par la fenêtre et a suggéré :


  — Essaye de laisser ton costume de flic à la maison. Tu devrais faire une petite sieste; ça te redonnera des couleurs. Laisse tes cheveux tomber sur les épaules. Et pourquoi ne pas ressortir ce rouge à lèvres écarlate que tu mettais quand tu sortais avec l'inspecteur Reluque-moi-les-fesses ?


  J'ai plissé les paupières et ouvert la bouche pour répliquer, mais le large sourire et le clin d'œil de Hank m'ont figée. Après, il était parti. Je pense que je ne l'avais pas volé.


   


   


   


  II


   


   


  L’UNDERGROUND D'ATLANTA : la plaque tournante des activités outremondiennes. Un entassement de magasins et de lieux de divertissement formant un patchwork vivant sur six quartiers, au cœur même de la vieille ville. Dans les années 20, les ingénieurs urbains avaient érigé des ponts et des viaducs au-dessus des réseaux routier et ferroviaire construits pendant la guerre de Sécession, créant ainsi une sorte de ville aérienne. L'ancienne Atlanta était tombée dans l'oubli, jusqu'au début des années 90, lorsque les promoteurs lui avaient donné un second souffle. Aujourd'hui, le quartier abritait bars, restaurants, boîtes de nuit, concerts gratuits et boutiques spécialisées.


  Ma sœur tenait l'une de ces boutiques. Bien sûr, j'aurais pu lui téléphoner. «Allô? Est-ce que tu pourrais venir garder Emma, ce soir ? » Et fin de la conversation. Mais comme son magasin se trouvait dans Mercy Street, j'en profiterais pour me rencarder auprès d'un de mes informateurs.


  La boutique de Bryn était coincée au milieu de l'interminable rangée de magasins qui bordaient le côté gauche de la rue. Des plantes en pots décoraient la devanture. Sur le trottoir, un tableau noir couvert d'inscriptions à la craie indiquait les prix des marchandises. De part et d'autre de la porte se dressait un grand piquet gravé de fioritures, auquel se balançaient quelques carillons éoliens. Quand ma sœur m'avait annoncé qu'elle allait ouvrir une boutique dans l'Underground, j'avais cru qu'elle avait perdu la tête. Mais Bryn avait un sens aigu des affaires. Elle proposait des produits dont les outremondiens raffolaient: objets artisanaux, herbes, pierres et minéraux exotiques, babioles en tous genres. Chez elle, on trouvait également des articles susceptibles d'intéresser la clientèle humaine, à savoir tout ce qui avait trait à la Wicca. Des livres. Des amulettes. Des antiquités. Des vêtements. Mais sa grande spécialité, c'étaient les herbes. Les herbes rares, particulièrement prisées.


  J'ai contourné un diablotin de quatre-vingt-dix centimètres de haut affublé d'un sac à main Gucci, et je me suis approchée du comptoir du fond. Occupée à tailler une petite plante en pot à laquelle elle murmurait des mots doux, Bryn ne m'a pas vu arriver.


  — Tu ne devrais pas tourner le dos à tes clients, ai-je averti en balayant le magasin du regard.


  L'endroit, labyrinthique, était envahi de plantes, de paniers, de bibelots et d'herbes mises à sécher au plafond. Presque toutes les étagères étaient plongées dans l'ombre. Même avec la meilleure volonté du monde, j'aurais été incapable de repérer un voleur à l'étalage.


  Ma sœur a fait volte-face et a rétorqué :


  — J'ai un bon système de surveillance.


  Je me suis penchée au-dessus du comptoir et je l'ai admonestée, les sourcils froncés :


  — Un sortilège n'est pas un système de surveillance.


  Bryn dans toute sa splendeur: désinvolture et confiance aveugle.


  Ma sœur a secoué la tête, me rappelant, en cela, à quel point elle ressemblait à Maman. Elle avait coiffé ses cheveux auburn dans un style négligé. Comme toujours, une lueur amusée brillait dans ses yeux bruns. Elle a levé le menton et a assené:


  — En plus, il y a Gizmo qui veille au grain.


  Un coup d'œil par-dessus mon épaule m'a révélé une gargouille de la taille d'un gros chat juchée sur une grande étagère, près de li porte. La tête de la créature bougeait de gauche à droite, au gré d« mouvements des clients, qu'elle ne perdait pas de vue une seule seconde.


  — Tu as acheté une gargouille? ai-je caqueté. T'es malade, ou quoi ?


  Aussitôt, j'ai levé la main:


  — Inutile de répondre à cette question.


  J'avais de quoi m'inquiéter: les gargouilles avaient une sale réputation. Imaginez le croisement entre un ouistiti et un démon facétieux, et vous obtenez la gargouille. Ces créatures ne tenaient pas en place. Elles adoraient transformer votre maison en champ de bataille. Désobéir. Mâchouiller tout ce qu'elles trouvent. En outre, elles étaient hors de prix.


  — Où as-tu trouvé l'argent? ai-je demandé.


  Bryn s'est appuyée sur le comptoir et s'est approchée de moi, un sourire radieux aux lèvres. J'avais l'impression qu'elle venait de réussir le coup du siècle.


  — Je l'ai échangée contre un sac de sel de mer élysien de deux kilos et demi, une boîte d'encens précieux du Tibet, et ce vieux crapaud pétrifié qui prenait la poussière sur le comptoir.


  Elle s'est redressée, piquée au vif:


  — Gizmo est très bien dressé, alors arrête de prendre cet air pincé. Sauf si tu veux avoir deux rides entre les yeux, comme Grand-mère Eunice... a-t-elle ajouté en me frottant vigoureusement le milieu du front du bout de l'index.


  Je lui ai écarté la main d'une petite tape, j'ai reculé d'un pas et je me suis exclamée:


  — Arrête ! On dirait Maman !


  Mais sa remarque avait fait mouche: j'ai senti un nouveau pli sillonner mon front et j'ai tenté de détendre les muscles du visage. La dernière chose que je souhaitais était de finir par ressembler à Grand-mère Eunice. Paix à son âme.


  — À propos, tu as des nouvelles des parents ?


  Bryn a pris dans le petit bol qui trônait près de la caisse une poignée de M&M's, qu'elle a enfournée avant de lever un doigt. Elle sortit une carte postale de sous le comptoir.


  — Toi, tu n'ouvres pas souvent ta boîte aux lettres, m'a-t-elle accusée. Ils t'en ont envoyé une, à toi aussi.


  — Si, ça m'arrive... parfois.


  J'ai examiné la carte. Sur une face, la photo du plateau de Gizeh, en Egypte. Sur l'autre, quelques gribouillis qui soulignaient la chaleur du désert et vantaient la beauté d'une croisière sur le Nil. Prochaine escale: la Turquie. J'ai fait glisser la carte sur le comptoir.


  — Tu sais quand ils reviennent? me suis-je renseignée avant d'engloutir une poignée de M&M's.


  — J'en sais pas plus que toi. Dans trois ou quatre mois ? a supposé ma sœur avec un haussement d'épaules. À moins qu'ils ne découvrent un endroit qu'ils n'ont pas encore visité...


  Nos parents avaient économisé toute leur vie pour pouvoir se payer ce voyage. Ils avaient mis leur mobilier au garde-meuble et m'avaient loué leur maison de Candler Park. Une aubaine, pour Emma et moi. Après la chambre d'amis que nous avions occupée au lendemain du divorce, ce pavillon avec trois chambres, c'était Byzance. Située en zone périurbaine, la maison était plus proche de l'école d'Emma et assez près du centre-ville. Papa et Maman méritaient ce voyage; j'espérais de tout cœur qu'ils en profitaient; et s'ils souhaitaient le prolonger, grand bien leur fasse. Bien sûr, ils me manquaient, mais il me restait Bryn. Bryn, qui ressemblait tellement à Maman, que j'en avais la chair de poule.


  Ma sœur était aussi un mage tellurique talentueux. Ses dons s'étaient développés au cours de son enfance. Il lui arrivait par exemple de faire pousser une plante, ou de faire éclore une fleur rien qu'en la touchant ou en lui parlant. Après la Révélation (la découverte des nouvelles dimensions), elle avait commencé à considérer ses aptitudes avec un peu plus de sérieux. Elle avait puisé dans ces nouvelles ressources, grâce auxquelles elle avait appris à maîtriser et à développer ses talents magiques. L'an passé, Bryn était devenue le premier membre humain de la Société des Jardins Outremondiens et de la Ligue des Magiciens d'Atlanta.


  Soudain, un cri strident a retenti derrière moi.


  D'instinct, j'ai dégainé mon arme. Je l'ai braquée vers le hurlement avant même d'en distinguer la source. Le cœur battant, j'ai vu Gizmo décoller de son perchoir et voleter au-dessus du diablotin au sac à main.


  — Bon sang, Charlie, range-moi ce flingue ! a sifflé Bryn en abaissant mon poignet. Tu vas faire fuir mes clients !


  Iule a contourné le comptoir et s'est précipitée vers le diablotin. Le volant de sa robe d'été battait ses mollets. J'ai remarqué qu'elle était pieds nus, et qu'une amulette étincelait à chacune de ses chevilles minces.


  J'ai rangé mon arme dans son étui.


  — Ta créature a dû percer les tympans de tous les habitants, d'ici à Solomon Street, ai-je placé, pour ma défense.


  J'ai emboîté le pas à ma sœur, qui se faufilait entre les étagères surchargées. J'étais un peu à cran. Si Bryn n'avait pas été là, je n'aurais pas hésité à tirer. Il faut dire que je n'avais pas dormi une seule nuit complète depuis plus de huit mois. Et l'état d'Amanda n'arrangeait rien.


  Bryn s'est immobilisée devant l'entrée du magasin, s'est penchée vers le diablotin et lui a tendu la main, paume vers le ciel. La créature, une femelle à la peau chocolat piquetée de taches de rousseur, aux grands yeux noirs en amande et aux lèvres minces, arborait une tignasse rouge-orangé. Elle a poussé un soupir agacé, a plongé la main dans son porte-monnaie Gucci et a posé un petit dragon en cristal dans la paume de Bryn. Aussitôt, Gizmo est retourné se poster sur l'étagère et a replié ses ailes grises.


  — Bien essayé, Dix, a souligné ma sœur en dardant sur la diablotine un regard triomphant. Tu auras peut-être plus de chance demain !


  Dix est sortie de la boutique en traînant les pieds et en marmonnant dans sa barbe. Une fois sur le seuil de la porte, elle a fait volte-face et a gratifié Gizmo d'un regard mauvais.


  Je n'en croyais pas mes yeux:


  — Tu la laisses partir?


  — Dix est inoffensive, a expliqué Bryn. Elle essaye tous les jours de me piquer quelque chose. C'est une vraie pie voleuse : tout ce qui brille l'intéresse.


  Elle a reposé le dragon sur une tablette, a repris sa place derrière le comptoir et s'est emparée de la petite plante en pot.


  — Alors ? Quel bon vent t'emmène au Bazar ? a-t-elle demandé en enlevant quelques feuilles miniatures sans même regarder la plante.


  — J'aurais besoin que tu viennes garder Emma, ce soir. J'enquête sur...


  — L'affaire Amanda Mott, m'a interrompue Bryn, qui m'a contemplée d'un air grave. J'ai vu ça aux infos. Les gens commencent à paniquer, Charlie. Ce... Cette chose s'attaque aux braves citoyens, juste devant leur porte. On raconte même que ce n'est pas une drogue. Que c'est un virus ou une épidémie. Hank et toi faites la une de tous les journaux télévisés.


  J'ai étouffé un juron. De mieux en mieux.


  — On avait bien besoin de ça, ai-je grommelé en me passant la main sur le visage. Rassure-toi : c'est bel et bien une drogue. Quant au reste... mystère.


  Bryn m'a dévisagée pendant plusieurs secondes, puis elle a changé de sujet:


  — Tu fais toujours autant de cauchemars ?


  J'adorais ma sœur, mais je n'avais vraiment pas envie de parler de ça. Évidemment, mourir en service et ressusciter deux heures plus tard, ça a de quoi vous rendre cinglé.


  — Toujours les mêmes, ai-je répondu en haussant les épaules. Bon, pour ce soir, tu es dispo, ou pas ?


  — Bien sûr. Emma n'a qu'à venir dormir chez moi. Je la déposerai demain matin à l'école avant d'ouvrir la boutique.


  J'ai décidé d'ignorer l'inquiétude que je lisais dans ses yeux:


  — Merci.


  — Pas de quoi.


  Bryn m'a raccompagnée devant la porte.


  — Fais attention à toi. Et j'espère que tu n'as pas jeté l'amulette que je t'ai donnée !


  Pour toute réponse, j'ai soulevé la longue chaîne qui pendait à mon cou. Le disque de cristal de la taille d'un dollar en argent a étincelé à la lumière du jour. L'amulette gravée de symboles ne quittait jamais mon décolleté.


  — Parfait, a soupiré Bryn, soulagée. J'attendrai Emma pour dîner.


  — C'est Will qui te l'emmènera.


  Une fois dehors, j'ai continué à marcher le long de Mercy Street. J’avais encore quelqu'un à voir.


  Mercy Street avait un côté qui faisait froid dans le dos. Plus on s’enfonçait, plus il faisait sombre. Les devantures des boutiques et les terrasses des pubs envahissaient la chaussée; stores et bannes Clignotaient l'espace au-dessus des trottoirs; les colporteurs tapis dans l'ombre hélaient les passants. La population outremondienne  croissait à vue d'œil. Il suffisait de se promener dans l'Underground pour s'en rendre compte.


  Tout le monde se souvient du jour où les scientifiques ont découvert (presque par hasard, prétendaient certains) les deux plans d'existence parallèles. Chaque individu de cette planète pouvait affirmer ce qu'il faisait et où il se trouvait à ce moment précis. Selon bon nombre de chefs politiques et religieux les deux nouvelles dimensions ressemblaient à s'y méprendre au paradis et à l'enfer.


  Les aliens nous rendaient visite depuis des millénaires. La Terre leur servait tour à tour de champ de bataille ou de zone neutre. Ils s'étaient immiscés dans nos vies. Avaient parlé notre langue. Accompli miracles et prouesses. Perpétré des crimes atroces. Or, à présent, nous connaissions la vérité. Élysia, Charbydon et leurs habitants respectifs ne relevaient plus de la croyance dominicale.


  D'ailleurs, les outremondiens se posaient les mêmes questions que nous : Dieu existe-t-il ? Y a-t-il une vie après la mort ?


  Certes, les chefs d'états-majors discutaient toujours: devait-on considérer les nouveaux venus comme des alliés, ou comme des ennemis ? Le côté positif, c'était que la menace de la guerre nucléaire avait été écartée. Pour finir, les délégations de chaque planète avaient signé des traités de paix et établi de nouvelles lois.


  Notre planète était devenue la terre promise pour ces outremondiens, qui s'étaient installés en masse dans nos grandes villes américaines. New-York. Miami. Los Angeles. Houston. Mais la première ville outremondienne était Atlanta.


  Soudain, une voix traînante et rocailleuse a émergé de l'ombre:


  — Je ne rêve pas ! C'est bien mon zombie préféré !


  Je me suis arrêtée. Auggie s'est avancé sur le trottoir, quittant les ténèbres d'une boutique de reliure et de cartes géographiques.


  — Qu'est-ce que tu fais là? ai-je gouaille. Le prêteur sur gages t'a fichu dehors ?


  Malgré son teint gris olivâtre, son visage long et émacié, son gros nez crochu et sa voix rauque Auggie avait cessé de me flanquer la trouille depuis des années.


  Il a eu un mouvement d'épaules et a plissé ses joues creuses, l'air très embêté:


  — On peut dire ça, oui.


  — On fait un bout de chemin ensemble, Auggie ?


  Je me suis remise à longer le trottoir, sans me presser. La créature, un gobelin de taille hors norme d'un mètre soixante-quatorze, aussi grand que moi, ce qui était rare, a calqué son pas au mien. En réalité, Auggie n'était pas vraiment un gobelin: on avait appelé ceux de son espèce ainsi, mais c'était un terme approximatif. Le langage des Élysiens et des Charbydoniens était tellement compliqué (presque impossible à prononcer), qu'on avait décidé de simplifier les choses, et ce, depuis plusieurs siècles. Auggie ressemblait à un gobelin? Il serait donc un gobelin. De plus, les outremondiens semblaient ne pas nous en tenir rigueur. Et, nom d'un chien, la plupart d'entre eux nous avaient épiés pendant des années; ils connaissaient notre langue avant même d'avoir obtenu une citoyenneté permanente, un permis de travail et un visa officiel.


  Les Élysiens et les Charbydoniens n'étaient pas très différents de nous. Plusieurs races, plusieurs niveaux sociaux. Des forts, des faibles, des gentils, des méchants, des vertueux et des criminels. Mais tous avaient leurs faiblesses. Et nous, les humains, avions le droit (et le devoir) de les exploiter. Je n'ai donc pas hésité une seconde à profiter outrageusement du point faible d'Auggie.


  — Je sais pourquoi tu es là, a-t-il grincé. Merci les médias, ai-je pensé. Je l'ai interrogé:


  — Tu as des tuyaux ?


  Son souffle s'est accéléré; ses lèvres se sont séparées, dévoilant une rangée de chicots jaunâtres.


  — Qu'est-ce que tu me donnes en échange? a-t-il haleté en frottant ses mains grêles.


  J’avais prévu les munitions. J'ai sorti de ma poche arrière un billet de cent dollars craquant, qu'il m'a arraché des doigts et qu'il a reniflé avec avidité. Ses grosses narines se sont dilatées, et il a frémi de délectation.


  - Aaaaaah ! Quelle odeur merveilleuse ! Il est neuf?


  — Tout droit sorti de l'usine, ai-je répliqué. (Je savais à quel point Auggie adorait ça). Je t'écoute.


  Il a fourré le précieux billet dans sa poche, s'est arrêté entre deux devantures de magasins, s'est coulé dans l'ombre et a chuinté:


  — Tout ce que je peux te dire, Charlie Madigan, c'est que les ennuis ne font que commencer. C'est juste le début.


  Avant de lâcher un petit rire nerveux.


  Dans ses iris jaune pisseux, les pupilles noires se sont agrandies. Ses yeux regardaient partout. Sauf dans ma direction.


  — Fin de la discussion, a fait sa voix râpeuse.


  À ces mots, il a écarté les pans de son manteau de laine, révélant un éventail de fioles remplies de liquides et de poudres colorés fixées à des petits crochets cousus à l'intérieur. J'ai remarqué que ses mains tremblaient.


  — Tu veux un sortilège? a-t-il demandé, pour changer de sujet. Pour toi, ce sera moitié prix. Amour, bonheur, sexe, richesse... j'ai tout ça en flacon. Même la beauté. (Il a blêmi d'un coup et a bégayé.) Euh... mais toi, tu n'en as pas besoin... non... pas du tout... Oh, merde ! Ce que j'ai voulu dire, c'est...


  J'ai observé la sueur ourler sa lèvre supérieure et sillonner ses pommettes saillantes. Je me suis rapprochée de lui:


  — Je sais ce que tu as voulu dire, Auggie. Qu'est-ce qui te fais si peur? Allez, raconte. Tu peux me faire confiance.


  Le gobelin a reculé d'un pas en ouvrant des yeux de merlan frit. À nouveau, ses iris jaunes ont étincelé, pendant qu'il balayait la rue du regard.


  — Non, non, pas cette fois. Désolé.


  Je l'ai agrippé par le col du manteau. Les fioles se sont entrechoquées, produisant le même tintement qu'un carillon agité par la brise. J'ai grondé:


  — Auggie, deux personnes sont mortes et vingt autres sont à l'hôpital. (J'ai baissé d'un ton avant de poursuivre.) Je viens de trouver une gamine de seize ans dans le coma sur le carrelage des toilettes de son école. Une gamine, tu entends ? Tu veux sa mort sur la conscience ? Tu veux faire obstruction à la justice ? Je te conseille de te mettre à table, sinon je te balance dans la prochaine navette pour Charbydon.


  Un autre rire nerveux:


  — Réserve-moi plutôt une cellule sur Terre. Sur Charbydon, il fait beaucoup trop sombre, maintenant. La planète n'est même plus éclairée par la lune. (Il a avalé sa salive). Je ne peux rien dire de plus, Charlie.


  Je n'avais que deux choses en tête: la promesse que j'avais faite à Emma, et Amanda, qui, désormais, était sous ma responsabilité. J'ai pincé les lèvres et j'ai menacé:


  — Ne m'oblige pas à employer la force. Je jure devant Dieu que je n'aurais aucun scrupule.


  C'était du bluff, mais j'y avais mis le ton. Même moi, j'y avais cru.


  Brusquement, j'ai senti le vertige m'envahir. Puis, tout de suite après, une soif de sang inextinguible, qui a déferlé sur moi telle une lame de fond. Une envie qui enflait, faisait gonfler ma poitrine, cherchait à s'en évader. J'ai cligné des yeux. Deux fois. Trois fois. La douleur me coupait le souffle. J'étais proche du malaise.


  Du calme, Charlie. Ces derniers temps, j'éprouvais de plus en plus de difficultés à contrôler mes émotions. Peut-être parce que je ne dormais quasiment plus depuis que j'étais revenue d'entre les morts.


  J'ai lâché le manteau d'Auggie. Fait plusieurs pas en arrière. Atterri à quatre pattes. Se concentrer. Reprendre ses esprits. Et surtout, respirer.


  — T'avais tort, a murmuré Auggie. Tu t'es complètement gourée. Tu pensais que ce qui t'est arrivé t'aurait...


  J'ai senti comme une décharge électrique me traverser le corps. Mes yeux se sont rouverts. D'un seul coup. J'ai saisi le gobelin à la gorge, je l'ai soulevé d'un bon mètre, et je l'ai plaqué contre le mur de brique.


  — Plus... un... mot.


  Mes narines palpitaient. Ma voix me semblait... désincarnée. Une onde de puissance a afflué dans mes veines. Une puissance telle qu'elle m'effrayait. Si j'avais voulu, j'aurais pu briser la nuque .1 Auggie sans effort. Ou encastrer le gobelin dans le mur. Une partie 11| moi le désirait tant.


  Mais putain, qu'est-ce qui te prend Charlie ? Arrête !


  — Dépêche-toi de... parler... ai-je bredouillé. Je... Je ne sais pas | i nubien de temps je vais pouvoir... me contenir...


  Le gobelin a hoché la tête avec véhémence. J'ai un peu relâché mon étreinte. Auggie a glissé le long du mur et a repris pied sur le H il. )'ai desserré les doigts, juste assez pour lui permettre de parler. |e tremblais comme une feuille. Je ne savais plus où j'en étais. Une seule chose comptait: rassembler des informations. Le reste, il tendrait.


  La technique a fini par payer. Auggie a avoué :


  — Ils appellent ça l’ash.


  — Tu ne m'apprends rien. Quoi d'autre?


  — Elle provient d'une espèce de fleur que l'on trouve sur Charbydon.


  — Qui la refourgue ?


  — Juste quelques gars. Les dealers, je suppose. Ils la testent, la refilent aux junkies et à d'autres revendeurs... En cas d'overdose, on se retrouve avec les yeux laiteux. Qu'on soit humain ou outremondien.


  J'ai resserré les doigts. Les yeux d'Auggie ont failli sortir de leur orbite. J'ai exigé:


  — Un nom. Une adresse.


  Le gobelin s'est figé. Son regard terrifié a fixé quelque chose par-dessus mon épaule gauche. Sa figure a encore pâli, lui conférant une teinte vert bilieux délavé.


  J'ai suivi son regard, et j'ai aussitôt repéré les trois guerriers djinns. Carrure de pilier de rugby, mines patibulaires, grosses lunettes noires conçues pour protéger leurs yeux trop sensibles, peau lisse comme du marbre poli, dont la couleur évoquait la suie de cheminée. Ils venaient droit vers nous. À grandes enjambées. Sans dévier d'un pouce. Pendant des millénaires, les guerriers djinns avaient occupé une place d'honneur sur Charbydon: c'étaient les gardes du corps des nobles.


  Ce qui voulait dire qu'on était mal barrés.


  Auggie s'est mis à grelotter. Je l'ai lâché et j'ai reculé d'un pas, la main sur la crosse de mon pistolet nitro.


  Les colosses (un mètre quatre-vingt-dix de muscles chacun) se sont immobilisés devant nous. J'ai eu le sentiment de contempler une meute de chacals affamés.


  — Eh, les gars ! a trompeté Auggie d'une voix de fausset. J'en ai pas fini avec la dame ! (Il s'est tourné vers moi. Son désespoir était presque palpable). Qu'est-ce qu'elle voulait, la p'tite dame? Ah ! oui ! Un sort d'amour !


  Il a ouvert son manteau d'une main tremblante. Les fioles ont de nouveau tintinnabulé. Auggie ne m'a pas donné de fiole, mais a glissé une pochette d'allumettes dans ma main.


  — Et voilà pour vous ! s'est-il exclamé.


  Nos regards se sont croisés. Ses yeux paraissaient encore plus vitreux. Ils me suppliaient. Il a émis un gloussement fébrile et a simulé le rôle du vendeur avenant:


  — À très bientôt !


  Au même instant, il s'est penché vers moi et a murmuré :


  — Cours, Charlie Madigan ! Cours !


  Depuis que je connaissais Auggie, il avait toujours fait preuve d'un égoïsme et d'une avidité écœurants, mais il ne m'avait jamais trahie. Il venait d'essayer de me sauver la mise. Alors pas question de le jeter en pâture à ces monstres. En silence, je lui ai fait comprendre que je ne le laisserais pas tomber. J'ai rangé les allumettes dans ma poche et je me suis tournée vers les trois gorilles, qui s'approchaient encore.


  — Du balai, brougà, a éructé celui au blouson en cuir.


  J'ai retroussé les babines. Je n'aimais pas beaucoup me faire traiter de prostituée vectrice de maladies vénériennes.


  À l'évidence, le djinn en cuir était le chef du groupe. Les deux autres portaient des parkas. Les djinns étaient extrêmement frileux: même au cœur du légendaire été caniculaire d'Atlanta, ils n'enlevaient jamais leur sweat-shirt. Contre des créatures de cet acabit, un pistolet nitro faisait des merveilles. L'arme les enveloppait d'une pellicule de glace, arrêtait la circulation sanguine, puis les battements du cœur, le tout en une fraction de seconde, comme dans un jeu vidéo. La victime s'écroulait aussitôt, raide morte. Pour capturer un criminel au beau milieu de la rue, on pouvait trouver mieux. En revanche, c'était un bon plan pour assurer ses arrières.


  — Je n'ai pas fini avec le marchand de sorts, ai-je claironné. Pourquoi n'iriez-vous pas faire un tour, en attendant?


  Le chef a fait un pas vers moi. J'ai agi par réflexe: d'une main, j'ai sorti mon arme du holster coincé sous mon aisselle et je l'ai pointée .m sa poitrine. De l'autre, je lui ai fourré mon insigne de flic sous le nez. Ses iris violets se sont illuminés. Je savais ce que ça signifiait.


  Le djinn passait à l'attaque.


  D'un mouvement du pouce, j'ai enclenché la pompe à nitrogène. Ce djinn était un costaud; j'ai tout de suite deviné qu'il se battrait jusqu'à son dernier soupir en faisant de son mieux pour m'emmener avec lui dans la mort.


  — Ah-ah, a-t-il ricané. Le B.S.I.


  Lentement, sa figure anthracite s'est fendue d'un sourire sans joie. Ses gros doigts charnus se sont pliés.


  — Les os humains cassent comme des fagots secs, a-t-il fait observer. Je vais prendre un pied d'enfer.


  Derrière moi, Auggie a lâché un juron bien senti.


  En un éclair, l'un des djinns en parka s'est jeté sur lui. J'ai tiré sur le chef du groupe, mais je n'ai pas réussi à éviter l'offensive du troisième. Sa main ouverte m'a atteinte en plein torse; j'ai volé dans les airs et j'ai percuté le mur de brique.


  Sous le choc, mes poumons se sont vidés. Une douleur fulgurante m'a vrillé le crâne et le dos. Mon revolver et mon insigne sont tombés sur le trottoir en cliquetant.


  Nom de Dieu !


  Aveuglée par une brusque vague de colère, j'ai glissé le long du mur et je me suis accroupie à la manière d'un animal, une main posée à terre. Fureur. Puissance. Souffrance atroce. Chaleur. Froid. Toutes ces sensations ont explosé en moi et se sont frayées un chemin jusqu'à mes orteils et mes doigts. Je n'ai pas pu les réfréner, mais la douleur a fini par disparaître. Alors j'ai laissé la rage m'envahir.


  Je sentais ma poitrine vibrer, ébranler les tréfonds de mon être. Je me suis redressée, alors que le djinn en parka avançait vers moi, un rictus mauvais aux lèvres. Un voile de sérénité m'a enveloppée. Je savais qu'il ne pouvait rien m'arriver. Je voulais me battre, me rouler dans la poussière et donner à ce djinn une bonne leçon à la façon des gens du Sud. Vu comment Auggie avait réagi en leur présence, j'étais persuadée que ces djinns fournissaient de l’ash. Cette même substance qui avait tué déjà, qui avait mené Amanda, parmi tant d'autres, à l'hôpital.


  Mon regard a fait le va-et-vient entre mon revolver sur le trottoir et le djinn. Le revolver. Le djinn. Le revolver. Le djinn.


  Le gros bras s'est arrêté. Je lui ai adressé un sourire sarcastique.


  Dans ma tête, la voix de la raison hurlait: «Qu'est-ce que tu attends? Plonge récupérer ce flingue!» Mais pour l'heure, la raison n'avait pas sa place. L'énergie bourdonnante qui parcourait mon corps annihilait tout le reste. J'ai incliné la tête sur le côté et j'ai grondé :


  — Viens chercher cette arme si tu l'oses, gros loser d'alien.


  Les outremondiens détestaient qu'on les appelle ainsi. Et je voulais le faire sortir de ses gonds.


  Un grondement sourd a émané du torse puissant de la créature. Elle a penché les épaules en avant et a foncé vers moi tel un taureau dans une compétition de rodéo. À la toute dernière seconde, j'ai fait un pas de côté et j'ai allongé le bras, qui s'est écrasé contre sa gorge souple. Le djinn est tombé en arrière avec un haut-le-cœur. Je ne lui ai pas laissé le temps de récupérer: je l'ai empoigné par le col de sa parka et je l'ai remis debout d'une violente traction. Mais il avait anticipé mon attaque. Esquive, en garde, et crochet du gauche. Vlan ! En pleine mâchoire. Un flot de sang m'a inondé le palais. J'ai attrapé la tête de mon adversaire. Mes doigts ont dérapé sur le crâne lisse. À l'instar de ses pairs mâles, ce djinn était glabre de la tête aux pieds. Et puis, mes doigts ont rencontré le cartilage délicat de son oreille percée de deux petits anneaux en métal. J'ai tiré. De toutes mes forces. Il a hurlé.


  Je lui ai balancé un bon coup de rotule dans le ventre. A cet instant, l'autre djinn en parka, qui en avait terminé avec Auggie, a bondi sur mon dos. Sous le poids, j'ai fléchi les genoux. Roulé-boulé pêle-mêle sur le trottoir. Méli-mélo de jambes et de bras.


  Une main m'a agrippé les cheveux, m'a soulevé la tête et m'a cogné le front sur le béton.


  Une douleur atroce m'a traversé le crâne. Des arcs-en-ciel minus-< nies se sont mis à danser devant mes yeux. Une violente nausée m'a tordu l'estomac. Ma force et mon assurance ont commencé à vaciller. En désespoir de cause, j'ai planté mes dents dans l'autre main du djinn. Un sang noir et chaud au goût de goudron m'a empli la bouche, le me suis allongée sur le dos et j'ai donné de grands coups de pied.


  Mais le sang me coulait dans les yeux; je frappais à l'aveuglette. Mon corps n'était qu'une boule de souffrance. Les coups pleuvaient. Les djinns allaient remporter la bataille.


  J'ai senti la frustration me gagner. Je devais retourner la situation, le ne pouvais pas perdre ! Pas une deuxième fois !


  J'ai tenté de puiser des forces dans la colère que j'avais ressentie tout à l'heure. De retrouver l'étrange état de confiance et de puissance qui m'avait envahie. S'il te plaît, reviens! Aide-moi! J'ai relâché tous mes muscles et je me suis détendue au maximum, pour laisser venir les ténèbres indéfinissables tapies au fond de moi. Pendant ce temps, les poings gris me pilonnaient le visage et le ventre.


  Et peu à peu, la douleur s'est calmée. Le bourdonnement familier a recommencé. J'ai poussé un petit soupir de soulagement, manquant de m'étouffer avec le sang qui ne cessait de me couler dans la gorge. J'ai essayé (sans succès) de recracher le liquide au goût métallique qui s'insinuait dans mon larynx et qui s'accumulait dans mon ventre vide.


  Je suis passée à l'action avec la même violence qu'une bête sauvage frappée de panique. N'entendant que les battements de mon cœur. Décochant une rafale de coups dès que je sentais le moindre frôlement.


  Ça m'a paru durer des heures. Comme dans un rêve au ralenti qui n'aurait pas de fin.


   


  « Charlie ! CHARLÈNE ÉLIZABETH MADIGAN ! ARRÊTE ÇA TOUT DE SUITE ! » Des lanières rugueuses me plaquaient contre le mur. J'ai tenté de résister, mais la matière rêche m'a égratigné les poignets. Des larmes traçaient des sillons tièdes sur mes joues. Je me sentais perdue. Au loin, j'entendais quelqu'un sangloter. Les lamentations ressemblaient à d'affreux halètements. Dans un éclair de lucidité, j'ai compris que c'était moi qui pleurais ainsi.


  Ensuite, j'ai perçu la plainte des sirènes. Puis la voix de ma sœur, qui ne cessait de répéter mon nom.


  J'étais épuisée. Je n'avais plus la force ni l'envie de me battre.


  L'eau froide que j'ai reçue en pleine face m'a brusquement ramenée à la réalité.


  Merde, alors!


  Mes pieds ne touchaient pas le sol. J'avais les omoplates collées à la paroi de brique. Le torse, les chevilles et les poignets enserrés par des lianes épaisses qui prenaient racine dans un pot, devant le magasin du relieur.


  Bryn se tenait devant moi, un seau vide à la main. Une lueur inquiète brillait dans ses yeux pleins de larmes.


  Naturellement, la scène avait attiré les badauds. Il y avait même quelques touristes en train de prendre des photos. Des curieux contemplaient l'horrible corps sans vie d'Auggie, qui gisait sur le trottoir au milieu des fioles brisées. Les liquides colorés formaient autour de sa silhouette un arc-en-ciel macabre teinté de sang. J'ai aperçu les trois djinns, allongés par terre : le premier, gelé par le jet de nitrogène, les deux autres, battus à mort. Partout, des flots de sang. Le mien, écarlate, et le leur, noir charbon.


  Bryn respirait vite et fort. Sa poitrine se levait et s'abaissait au rythme de sa peur. Son teint, d'ordinaire si frais, avait viré au gris cendré. Ses yeux ne souriaient plus.


  — Charlie, m'a-t-elle une nouvelle fois suppliée d'une voix pleine d'émotion.


  J'avais la bouche trop pâteuse pour lui demander qui avait mis un terme à ce carnage, mais je connaissais la réponse: c'était Bryn. J'ai laissé ma tête retomber en arrière. Quand elle a rencontré la brique dure, j'ai eu l'impression qu'on m'enfonçait des clous dans l'occiput. Bryn a fermé les yeux et a marmonné quelques mots. Aussitôt, les lianes se sont desserrées et m'ont doucement reposée par terre. Je me suis effondrée sur le trottoir. Ma sœur s'est précipitée dans mes bras il s'est mise à me cajoler. J'ai noté qu'elle mettait du sang partout sur sa jolie robe jaune. Elle a écarté les mèches de cheveux mouillées plaquées sur ma figure, a posé la joue sur ma tempe, et a entrepris de me parler à voix basse tout en me berçant dans ses bras. Ses cheveux, sa peau, ses vêtements, embaumaient les herbes et les épices. L'odeur apaisante m'a aidée à recouvrer mes esprits.


  Bryn pleurait. Elle ne voulait pas me perdre, murmurait-elle, l'as alors qu'elle avait déjà perdu Connor.


  Connor. Notre frère. Mon jumeau.


  Disparu un jour d'adolescence à cause d'un acte de violence insensé.


  C'était après sa mort que je m'étais engagée dans les forces de l'ordre. Pour protéger ma famille. Pour m'assurer de ne croiser aucun enfoiré d'assassin le soir, en rentrant chez moi. Connor avait été victime d'un car-jacking qui avait mal tourné. Deux sombres faiseurs bourrés de méthamphétamine avaient braqué un pistolet sur sa tempe et l'avaient obligé à conduire jusqu'à Piedmont Park. Là, ils l'avaient bouté hors de l'habitacle et contraint de les supplier de l'épargner. À genoux. Les mains rivées au sol. Ils avaient tout enregistré sur un dictaphone. Et puis ils l'avaient abattu. Froidement. Comme un chien. Ils avaient grimpé dans sa voiture et avaient roulé jusqu'à Vegas, où ils s'étaient vantés de leur exploit. Malheureusement pour eux, leur confesseur n'avait pas su tenir sa langue.


  Bryn avait à peine quatorze ans, à l'époque.


  J'avais senti mon frère mourir. Cette sensation ne m'a plus jamais quittée.


  Bryn continuait son discours décousu, dont je ne comprenais pas le moindre mot. Je ne distinguais que le ton de sa voix, qui trahissait une souffrance et un traumatisme évidents. Le souvenir de Connor m'éclaircissait l'esprit et me faisait reprendre du poil de la bête. C'était pour lui que j'étais devenue si forte. Je n'allais pas m'écrouler maintenant.


  J'ai redressé la tête. Bryn m'a aidée à me relever. À cet instant, la police et les ambulances sont arrivées sur les lieux. Et alors, ma sœur a murmuré :


  — Charlie, tes blessures se referment.


  — Quoi?


  Bryn me regardait bizarrement. Avec mes deux yeux pochés, je discernais à peine son visage.


  — Les entailles, sur ta figure... Elles... elles cicatrisent à vue d'œil.


  J'ai effleuré ma lèvre fendue. Le simple fait de lever le bras m'a arraché un halètement de douleur. J'avais mal partout. Même respirer m'était pénible.


  — C'est toi qui fais ça ? ai-je bafouillé.


  — Non. C'est toi.


  — Certainement pas.


  Comment aurais-je pu guérir mes blessures? Je n'avais pas les pouvoirs de Bryn. D'ailleurs, ça me convenait parfaitement. Je pratiquais une magie bien à moi. Mes baguettes s'appelaient pistolet nitro, Sig-Sauer semi-automatique 9 mm, et Gros-Calibre (un bracelet-émetteur à haute fréquence, assez semblable au Taser, qui pouvait mettre hors de combat, voire carrément désintégrer les Élysiens sensibles aux sons). Pas besoin d'incantations.


  Hank arrivait en courant sur le trottoir et s'est arrêté à côté de nous en dérapant. Il avait le visage déformé par la peur. Le souffle rapide et incontrôlé. L'étincelle de vie qui pétillait dans ses yeux avait disparu. À la place luisaient deux globes de saphir, comme à chaque fois qu'il était en proie à une émotion violente. Je ne l'avais jamais vu dans cet état, sauf huit mois auparavant. La nuit de ma mort. Il s'était penché au-dessus de moi dans cette ruelle sombre coincée entre Mercy Street et Salomon Street, et il m'avait implorée de vivre. Il avait appelé des renforts. Encore. Et encore. Jusqu'à ce que sa voix s'éraille. Il avait même prié un dieu auquel il n'avait jamais vraiment cru, lui faisant mille et une promesses, pourvu que je ne meure pas.


  — Ça va, Charlie? a-t-il haleté. Les médecins t'ont examinée? Bon sang ! Si tu voyais ta tête !


  — Je vais bien.


  Il a balayé la scène du regard et a contracté les muscles de la mâchoire. Mauvais signe. Hank n'était pas content. Il a posé les poings sur ses hanches et il a aboyé :


  — C'est toi qui as fait ça?


  Mes forces revenaient peu à peu. Au ralenti, sans penser à la douleur, j'ai ramassé mon arme et je l'ai glissée dans son holster, sous mon bras gauche.


  — J'en ai tué un du premier coup, ai-je lâché sans oser croiser ses yeux qui lançaient des éclairs. Les deux autres ont failli m'avoir. l'ai eu de la chance. (D'un regard, j'ai prié Bryn de ne pas vendre la mèche). Les djinns roulent des mécaniques, mais ils n'ont rien dans le pantalon.


  Une histoire boiteuse, j'en conviens. Mais que pouvais-je raconter ? Qu'une vague de puissance surnaturelle m'avait envahie et que j'avais tué deux djinns à mains nues? Même moi, j'avais du mal à y croire. Il y avait forcément une autre explication.


  Hank a fait courir les doigts dans ses cheveux, a jaugé les cadavres, a reporté son attention sur moi et a assené :


  — J'espère pour toi qu'aucun de ces types n'appartient à la tribu djinn de la ville...


  Je ne voulais même pas penser à la vengeance des djinns. Pas tout de suite. J'ai doublé les auxiliaires médicaux occupés à ranger les cadavres dans des sacs en plastique et j'ai rejoint le lieutenant chargé de l'affaire pour lui faire ma déposition.


  Une demi-heure plus tard, Hank et Bryn, sur le qui-vive m'ont raccompagnée jusqu'à ma voiture.


  Mon coéquipier s'est enfin décidé à rompre le silence:


  — Je ne peux pas croire que tu sois venue ici toute seule. Celle-là, je m'y attendais.


  — Je fais ça tout le temps, ai-je riposté. Et toi aussi, d'ailleurs. Hank n'en démordait pas :


  — Tu es censée attendre ton partenaire. Je croyais que tu avais retenu la leçon.


  Hors de question qu'il me fasse porter le chapeau. Je lui ai empoigné le bras et j'ai décidé de l'affronter. Face à face :


  — Mais j'ai retenu la leçon, Hank. J'étais venue ici pour demander à Bryn de me garder Emma ce soir. Auggie était notre indic. On avait l'habitude de lui soutirer des informations. Tous les deux ou chacun de notre côté. Je n'ai pas attaqué ces djinns. Je ne leur ai pas filé le train. Ce sont eux qui m'ont agressée. Alors lâche-moi la grappe.


  J'en avais soupe de toutes ces conneries. J'ai laissé Hank et Bryn en plan, je suis montée dans la voiture et j'ai démarré en faisant crisser les pneus.


   


   


   


  III


   


   


  JE TREMBLAIS DE tous mes membres, durant le trajet jusqu'au Poste Un. J'étais en état de choc. J'ai trouvé une place de parking à l'arrière du bâtiment, près de la benne à ordures. Ici, personne ne repérerait ma voiture. Je sentais encore l'adrénaline couler dans mes veines. J'avais l'impression d'être une junkie en manque.


  Qu'est-ce que tu as fait, Charlie ? ne cessait de me tourmenter la petite voix dans ma tête. J'ai farfouillé dans la boîte à gants, attrapé une poignée de serviettes en papier, entrepris de m'essuyer la figure, le cou et les mains. Il fallait faire disparaître tout ce sang. Et puis, j'ai tourné la question autrement. Le plus important, c'était de savoir comment j'avais réussi un coup pareil.


  J'ai abaissé le rétroviseur intérieur d'un geste vif. Je n'ai pas reconnu le visage zébré de sang rouge et noir. J'en suis restée abasourdie. Qui était cette femme hâve aux yeux écarquillés, qui paraissait avoir vu une cohorte de fantômes ? Les gens affirmaient que j'étais le portrait craché de Bryn, en châtain. Mais là, maintenant, dans ce miroir, je ne ressemblais à personne. Pas même à un être humain.


  A la rigueur, à une actrice de La Nuit des morts-vivants.


  Une odeur de sang, de fer et de goudron emplissait l'habitacle de la voiture. Dès que mon nez a transmis l'information à mon cerveau, mon estomac s'est contracté et une sueur froide a recouvert ma peau. J'ai ouvert la portière et j'ai vomi sur le béton. Deux fois.


  J'ai mis plusieurs secondes avant de pouvoir respirer normalement. Mes poumons n'arrivaient plus à se remplir. Une fois remise sur les rails, j'ai attrapé mes clés et j'ai couru vers la porte de derrière du bâtiment. Malgré mes jambes flageolantes et mon estomac vide, j'ai grimpé les escaliers quatre à quatre. Direction : les vestiaires.


  J'ai rejoint mon casier au pas de course, je me suis déshabillée, je me suis emparée de mes affaires de toilette et je suis entrée dans le bac à douche.


  L'eau, presque trop chaude, me décapait la peau. Mais je devais me débarrasser de cette crasse. J'ai regardé les ruisseaux de sang et la mousse épaisse s'amonceler à mes pieds. Ça ressemblait à de la barbe à papa rose. Ça dégoulinait le long de mes cheveux, coulait sur mes épaules et sur mes cuisses, filait vers le siphon à mesure que je faisais mousser le shampoing. Enfin, l'eau est redevenue claire.


  Tout avait vraiment mal tourné. Auggie était mort. Ce pauvre Auggie, qui n'avait jamais fait de mal à une mouche. Quant à moi... j'aurais pu rester sur le carreau.


  Pour la deuxième fois.


  Ces huit derniers mois, je m'étais rarement battue en service. J'avais rattrapé une poignée de fuyards, pris part à deux ou trois bagarres et tiré quelques coups de feu, mais rien de comparable à ce que je venais de vivre. Quand je m'étais réveillée à l'hôpital, après cette fameuse nuit, j'avais vu le visage d'Emma. Il était si pâle ! Alors je m'étais juré de ne plus prendre de risques. Quitte à laisser s'enfuir les pires des escrocs.


  Ce qui me ramenait toujours à la même question: pourquoi avais-je déclenché les hostilités? C'était moi qui avais frappé la première. J'aurais pu détaler, comme me l'avait conseillé Auggie. Mais non. J'avais provoqué ces djinns. Délibérément.


  Je ne me reconnaissais plus.


  Autant tout envoyer balader. Prendre ma retraite et rester derrière un bureau. Si je voulais élever ma fille correctement, c'était la seule solution. Emma avait besoin d'une mère, pas d'une guerrière. Il lui fallait de la stabilité. Crever dans une ruelle ne faisait pas partie du contrat.


  J'ai posé les paumes sur la paroi carrelée et j'ai penché la tête en arrière, laissant mes cheveux caresser mes omoplates. J'avais la gorge serrée et la poitrine prise dans un étau, mais ma décision était prise.


  Je suis sortie de la douche, je me suis séchée et je me suis regardée nue dans le miroir en pied. Bryn n'avait pas menti: je n'avais plus une égratignure. J'ai fermé les yeux, très fort, et j'ai tenté de faire le ménage dans mon cerveau embrumé. Quand j'ai rouvert les paupières, j'y voyais toujours aussi trouble. C'en était trop pour une seule journée. J'ai lâché un petit rire sec. Dans le silence du vestiaire, il m'a paru atrocement dément.


  — Il y a forcément une explication, ai-je chuchoté en inspectant mon corps sous tous les angles.


  Plus d'yeux au beurre noir. Juste deux cernes noirâtres, à peine visibles. Presque plus d'entaille au niveau de la lèvre. Quelques hématomes sur le flanc et la clavicule gauches et une auréole jaune sur la mâchoire. À part ça, j'étais redevenue moi-même: une femme grande, mince et musclée.


  J'ai frotté mon ventre plat. Je n'arrivais toujours pas à réaliser qu'un bébé avait grandi dans un espace aussi réduit. Pendant ma grossesse, ma taille de bonnet était passée du 85 B au 95 C. Le souvenir de Will en extase devant mes seins énormes m'a fait sourire.


  Bryn, Emma et moi nous ressemblions beaucoup: mêmes grands yeux noisette pailletés d'or et de cuivre, mêmes pommettes saillantes, même menton volontaire, même nez droit, mêmes lèvres pleines et plissées, que j'aimais observer quand Emma dormait. Ces lèvres étaient la marque de fabrique des Madigan. Ma fille et moi avions la même fossette dans la joue droite. Bryn en possédait une dans chaque joue.


  Quand je me regardais dans le miroir, je voyais ma fille et ma sœur. Sauf que maintenant, elles hochaient la tête d'un air déterminé. Car elles avaient décidé que les choses allaient changer.


  J'ai sauté dans des vêtements propres : jeans, bottes de ville et T-shirt col en V rouge foncé. J'ai accroché mon insigne à ma boucle de ceinture, renfilé mon holster chargé des trois armes à feu et je me suis séché les cheveux en vitesse avec le séchoir mural. Puis je les ai entortillés, remontés et fixés avec une épingle. Le miroir au-dessus du lavabo m'a renvoyé une image un peu plus... normale. D'un coup, j'ai relâché la pression. Pour compléter le tableau, il ne manquait plus que la touche de mascara et de gloss rose pâle. Charlie Madigan avait retrouvé figure humaine. Cheveux relevés, clous d'oreille en diamant et T-shirt col en V en pur coton, mes préférés. J'ai passé l'amulette de Bryn autour de mon cou et j'ai laissé le disque de métal se poser entre mes seins. Son poids et sa chaleur m'ont réconfortée.


  Je me sentais un peu mieux. J'étais redevenue moi-même. J'ai fourré mes habits souillés au fond d'un sac - non sans avoir au préalable récupéré les allumettes d'Auggie - puis je suis descendue au local des scellés afin d'y déposer le flingue que j'avais utilisé sur le premier djinn, ainsi que les vêtements tachés de sang. Quant à la pochette d'allumettes, j'ai préféré la glisser dans la poche arrière de mon jeans.


  Au moment où je m'engouffrais dans le couloir, un couple est sorti en trombe du bureau du patron. J'ai tourné les talons. Trop tard. Une voix s'est exclamée :


  — Charlie ! Oh ! Dieu merci !


  Et merde. Exactement ce qu'il me fallait : un interrogatoire rangé mené de main de maître par M. et Mme Mott. Mais je n'avais pas le choix; Amanda gardait ma fille depuis des années; il fallait que j'assure. J'ai fait volte-face, un splendide sourire forcé plaqué sur la figure.


  Marti, la mère d'Amanda, s'est ruée vers moi, toute en blondeur dispendieuse:


  — On arrive tout juste de l'hôpital. Les médecins n'ont rien voulu nous dire. Je sais que c'est vous qui avez trouvé mon bébé. Je vous en prie: est-ce qu'elle va s'en sortir?


  Ses mains froides et osseuses ont serré les miennes avec une force surprenante. Dans son pantalon noir et son léger pull rose, elle semblait aussi mince et fragile qu'un moineau. En douceur, j'ai décroché les griffes manucurées de mes poignets et je me suis efforcée de parler avec calme :


  — Nous mettons tout en œuvre pour découvrir ce qui s'est passé, Marti. Je vous promets que nous allons trouver une solution.


  Un ricanement ironique a retenti derrière Mme Mott:


  — C'est pas en restant au poste que vous allez...


  — Cassius !


  Marti a effleuré le bras de son époux sans se départir de son sourire.


  Cassius Mott: le frère cadet du célèbre chercheur scientifique Titus Mott. Un trou du cul de base. Le plus gros bon à rien que j'aie jamais rencontré. Cassius Mott s'évertuait à dilapider la fortune familiale jour après jour. Drogue, voitures de sport, paris, soirées arrosées, j'en passais, et des meilleures. Sans oublier la bonne dizaine d'activités illégales à laquelle il s'adonnait. Grand, brun, plutôt beau gosse, Cassius était tout à fait mon type. Sauf que je ne supportais pas son attitude puante.


  — Vous avez une piste? a demandé la mère d'Amanda sur un ton aimable.


  Sacrée Marti. Si elle n'était pas là pour faire paraître son mari moins grossier, il faudrait l'inventer.


  — On n'a rien voulu nous dire, a-t-elle enchaîné. Ni s'il existe un remède, ni si Amanda va sortir du coma, ni...


  J'ai tout de suite pensé aux allumettes d'Auggie.


  — Nous n'avons rien de concret, mais nous faisons notre possible, ai-je avoué. Le cas de votre fille est devenu une priorité absolue.


  Marti et moi nous étions rencontrées trois ans plus tôt, à Hope Ridge. Elle cherchait quelqu'un pour faire du covoiturage; j'avais besoin d'une baby-sitter tous les après-midi. Jusque-là, notre partenariat fonctionnait à merveille.


  — Je suis très inquiète pour Amanda, moi aussi, ai-je renchéri. Elle est comme une sœur, pour Emma. Je lui dois une fière chandelle. Je vous jure que je vais tout faire pour la tirer de là.


  — Je vous crois.


  Cassius a levé les yeux au ciel, un geste que j'ai interprété comme un : « Qu'est-ce que je fiche ici, à déblatérer sur ma fille ? » J'avais envie de le gifler. Et pour enfoncer le clou, il a grogné:


  — Je ne sais pas pourquoi mon frère perd son temps avec des flics dans votre genre. Allez, viens, Marti.


  Espèce de sale enfoiré.


  Il s'est éloigné en arrangeant le col de sa chemise de golf saumon. Marti m'a lancé un regard désespéré et s'est élancée dans son sillage. Je me suis mordu la lèvre pour ne pas la rattraper. Je voulais la secouer. Lui crier: «Eh, oh ! Réveille-toi ! Envoie paître ce gros crétin ! », mais je savais que c'était peine perdue. Cela faisait trois ans que j'essayais de lui glisser des remarques subtiles devant une tasse de café dans ma cuisine. Marti Mott était infectée par le virus Cassius. Pour de bon.


  À cet instant, le chef Abernathy est sorti dans le couloir. Lui et moi avons observé le couple quitter les locaux. Mon patron n'a pas desserré les dents. Manifestement, il avait entendu la conversation et n'avait pas du tout apprécié.


  Abernathy m'évoquait un peu un grizzli : mâchoire carrée, face de boxeur, mains aussi grosses que des maniques. Il était solide comme un roc et aurait fait trembler un tigre rien qu'en le regardant. Sur le terrain, il excellait.


  — Ce type prend tout le monde à rebrousse-poil, a-t-il commenté d'une voix de basse qui me rappelait celle de Barry White.


  — Ouais...


  — D'un autre côté, son frère nous fait chaque année de généreuses donations...


  Je me suis tournée vers lui :


  — Est-ce une façon de me dire de ne pas envoyer les Mott se faire foutre ?


  — Prenez ça comme vous voulez, Madigan. On ne dit pas aux fournisseurs d'armes dernier cri et aux généreux donateurs d'aller se faire foutre. À présent, si vous me racontiez votre équipée dans l'Underground ?


  — Je me suis défendue, point barre. Apparemment, les djinns ont une dent contre le B.S.I.


  — Ils ne sont pas les seuls, a ricané mon patron. Autre chose : le toubib vous cherche partout.


  Ah non. Pas maintenant. J'avais une demande de transfert à effectuer.


  — Mais je...


  — Je ne veux rien savoir. Vous avez zappé les deux derniers bilans psychologiques. Alors faites-moi le plaisir de vous arrêter chez Iterkowitz avant de rentrer chez vous. (Il a fait mine de retourner dans son bureau, puis il s'est figé et a braqué sur moi son fameux regard noir - un regard que personne ne pouvait soutenir plus de quelques secondes - avant d'ajouter) : C'est un ordre.


  J'ai pris une profonde inspiration. Terminer cette journée délicieuse en me faisant analyser par une espèce de psy ? Raconter ma vie à une bureaucrate qui n'avait jamais traqué d'escroc, ni combattu de goule mal embouchée, ni esquivé une balle ? Et puis quoi, encore ? De toute façon, Emma allait bientôt rentrer de l'école. Le toubib irait donc se faire cuire un œuf.


  Je n'avais pas fait trois pas que le chef a passé la tête hors de son bureau, a écarté son téléphone portable de son oreille et a lancé :


  — Je ne plaisante pas, Madigan ! Exécution ! Raté.


  J'ai pivoté sur cent quatre-vingts degrés et j'ai pris la direction opposée. J'ai voulu fusiller le patron du regard, mais il avait déjà refermé la porte.


  Très bien. Il avait gagné. Mais je comptais bien expédier l'entrevue.


  LE DOCTEUR KATHERINE Berkowitz, alias docteur Connassowitz, a jeté un œil par-dessus ses lunettes à monture d'écaillé classieuses et m'a regardé pénétrer dans son bureau.


  « Bienvenue chez les cinglés », ai-je pensé, tandis qu'elle écartait la pile de dossiers qu'elle était en train de compulser.


  — Ah ! Lieutenant Madigan ! Je vous en prie : asseyez-vous.


  Elle a joint ses mains graciles, les a posées sur son bureau verni et a attendu que je m'exécute.


  Le fauteuil de cuir marron m'ouvrait grand les bras. «Viens te blottir entre mes coussins moelleux!» semblait-il me dire. «Viens me livrer tes peurs les plus noires enfouies aux tréfonds de ton âme ! » Je ne suis pas tombée dans le panneau : je me suis installée au bord du siège et j'ai posé les mains sur mes genoux. Je me sentais à la fois vidée et tendue comme la corde d'un arc. Je me suis concentrée pour faire ralentir mon pouls.


  — Ne le prenez pas mal, mais je suis assez pressée, ai-je marmonné.


  D'habitude, je ne me comportais pas comme la dernière des salopes. En fait, j'aimais bien Katherine. Sous ses airs de bonne poire, c'était une vraie lionne. Peut-être que dans une autre vie, nous aurions pu être amies. Un seul détail me chiffonnait: son obsession à vouloir creuser dans mes pensées, et dans mon passé. C'était définitif: elle et moi ne serions jamais sur la même longueur d'ondes.


  Connassowitz s'est appuyée sur le dossier de son fauteuil et m'a détaillée un long moment. Je ne pouvais pas la regarder dans les yeux. J'étais un peu... thérapeutophobe, si on peut dire. Mais j'en étais consciente, ce qui était déjà un bel effort. J'ai choisi de fixer un point au-dessus de son épaule gauche.


  — Merci de m'accorder un peu de votre temps, inspecteur. Voyons voir...


  Elle a feuilleté les dossiers entassés sur son bureau, a déniché le mien en deux secondes chrono, et l'a ouvert.


  Pendant ce temps, je me disais : Il ne faut pas que j'oublie de prendre du lait en passant.


  — Lors de notre dernière entrevue, vous faisiez des cauchemars qui vous empêchaient de dormir. Est-ce toujours le cas ?


  Et aussi de la glace crumbles-pépites de chocolat. J'adore !


  — Inspecteur?


  — Hein? Oh ! Non, ça va beaucoup mieux. (J'avais l'impression d'être au tribunal). Enfin... j'en fais toujours, mais beaucoup moins souvent. Et ils ne sont plus aussi horribles.


  Ensuite ? De la lessive. Et du déodorant. Tiens ! J'ai envie de changer de parfum. J'en ai assez de sentir la «Fleur de pluie».


  — Parfait, s'est réjouie Connassowitz. Comment se passent les séances de méditation que je vous ai recommandées ?


  — Super bien.


  Pourquoi pas ce nouveau déo à la poire? «Poire onctueuse». Non... «Poire...» «Poire machin-truc».


  — Avez-vous au moins essayé ? a demandé Katherine en fronçant les sourcils.


  Je me suis contentée d'un vague sourire d'excuse.


  «Poire onctueuse» ! Quel nom débile! Bon sang, Charlie, t'as vraiment besoin de te faire sauter, là ! Ça devient urgent!


  Katherine a ôté ses lunettes et s'est penchée en avant.


  — Je ne souhaite que vous aider, Charlie. Mais je ne pourrai rien faire sans vous.


  «Poire d'abondance»... Non, c'est pas ça.


  — Il vous reste un long chemin à parcourir pour espérer vous remettre de votre expérience, continuait la thérapeute. Vous l'avez tellement refoulée, que vous ne savez plus ce que vous ressentez.


  «Méli-mélo de poires» ? Non plus.


  — Vous devez extérioriser tout ça. Laisser s'exprimer vos pensées, ressurgir votre passé et vos souvenirs.


  « Grain de poire»... Bon sang, j'y suis presque !


  — Vous en êtes ressortie transformée, ce qui n'est pas forcément une mauvaise chose. Ce sont les événements de la vie qui nous façonnent. Laissez-vous aller. Vous n'avez pas besoin de lutter contre ça.


  J'ai trouvé ! « Souffle de poire ! »


  Berkowitz s'est interrompue et s'est à nouveau adossée à son siège en faisant rouler son stylo entre ses doigts.


  — Je pense que vous faites des cauchemars parce que vous refoulez le souvenir de votre mort, a-t-elle conclu. Vous refusez d'admettre ce que vous avez vécu, et ce que vous avez éprouvé à ce moment-là. Tôt ou tard, vous allez devoir affronter tout ça, ou vous finirez par vous effondrer.


  J'avais très envie de poires, tout à coup.


  — Docteur Conn... euh... Berkowitz, ai-je soupiré avec lassitude. J'apprécie sincèrement ce que vous faites pour moi, mais je n'ai rien à ajouter. Je suis morte. Je suis ressuscitée. Fin de l'histoire. Je ne me souviens de rien, et pour être franche, je n'y tiens pas. Tout ce qui compte, c'est que je sois revenue à la vie. (Je me suis levée). A présent, il faut que j'aille m'occuper de ma fille. A la prochaine.


   


  J'AVAIS UN PROGRAMME très chargé. Un : faire les courses. Deux : rentrer à la maison. Trois: me mettre pieds nus. Quatre: attendre Emma sous le porche en dégustant un bol de glace crumbles-pépites de chocolat. Après une journée comme celle-là, je méritais bien un peu de réconfort. J'ai décidé d'oublier le docteur Connassowitz et de me concentrer sur ma demande de transfert. Travailler derrière un bureau m'irait très bien, en fin de compte.


  Je me suis assise sur la balancelle et j'ai entrepris de déguster la glace à la petite cuillère. Il me restait quelques entailles sur la lèvre et sur la face interne de la joue, et ma mâchoire était encore un peu raide. Le froid de la crème glacée m'a fait du bien. Les morceaux de crumble sont passés comme une lettre à la poste.


  J'avais un peu le trac. J'ignorais comment Emma allait réagir quand je lui annoncerais ma décision.


  Parce qu'en démissionnant, j'avais l'impression de trahir à la fois mon frère et ma fille. Un flic de moins pour faire régner l'ordre dans les rues d'Atlanta. Mais d'un autre côté, je savais que je faisais le bon choix. Emma apprécierait de ne plus avoir à s'inquiéter. De ne plus trembler chaque fois que sa mère serait confrontée au danger.


  L'arrivée d'un pick-up beige et noir flambant neuf a interrompu mes réflexions. J'ai observé la Ford F-250 ralentir devant la maison et se garer de l'autre côté de la rue, en face de mon entrée. Tiens. Bizarre. Je n'avais pas de voisin d'en face. Juste un trottoir, un grand terrain de base-ball, un chemin piéton et un terrain de foot. Parfois, quand les cauchemars me réveillaient à l'aube, je me préparais un déca, je m'asseyais sur la balancelle et je contemplais la brume planer au-dessus des prés en essayant de mettre de l'ordre dans mes pensées.


  C'était la première fois que je voyais ce pick-up. Le moteur s'est arrêté ; la portière s'est ouverte. J'ai gardé la cuillère de glace dans ma bouche et stoppé la balancelle du bout de l'orteil.


  Will. Mon ex. Qu'est-ce qu'il fichait là?


  J'ai d'abord eu envie de préparer un commentaire sardónique sur sa nouvelle camionnette, mais des sentiments enfouis au plus profond de moi m'en ont empêchée. J'avais soudain des papillons dans le ventre, telle une adolescente en mal d'amour. Ce gars-là était vraiment trop beau. J'ai engouffré une autre cuillère de glace. Vraiment trop beau.


  Un mètre quatre-vingt-dix. Un physique d'athlète. Un sourire à faire fondre un glacier. Des cheveux châtains coupés courts, éclaircis par le soleil, striés de mèches dorées. Une coiffure qui s'accordait à merveille avec sa barbe de trois jours. Un menton proéminent. Et des lèvres étonnamment douces.


  Apparemment, il sortait tout droit du boulot : son pantalon militaire était plein de taches. Il avait défait les deux premiers boutons de sa chemise bleu ciel, et en avait roulé les manches juste sous les coudes, mettant en valeur ses mains puissantes et ses avant-bras musclés et bronzés. J'avais toujours adoré le voir ainsi. Cette tenue, c'était comme une cerise sur un sundae au caramel.


  Il a claqué la portière et s'est dirigé vers la maison.


  Mon cœur n'a fait qu'un bond. Je me suis ruée à l'intérieur, j'ai jeté le bol dans l'évier et j'ai couru ouvrir la porte d'entrée avant qu'il n'ait eu le temps de toquer. Surtout, ne pas montrer que j'étais hors d'haleine. L'espace d'une seconde, une lueur de surprise a illuminé ses yeux gris bleutés. Le soleil commençait à se coucher au-dessus du parc. Je lui suis apparue dans l'encadrement de la porte, baignée par la chaleur d'un rayon doré.


  Will a promené sur moi un regard perçant. Ses yeux se sont attardés aux endroits qu'il avait toujours aimés. Les battements de mon cœur se sont accélérés ; mes tétons sont devenus aussi durs que des perles de givre. À cet instant précis, j'aurais voulu disparaître dans un trou de souris. Je lui ai décoché un regard fulgurant, j'ai ramené les bras sur ma poitrine et je me suis écartée pour le laisser entrer.


  Il a pénétré dans la cuisine en me saluant avec la voix grave et traînante des gens du Sud des États-Unis :


  — Hello, Charlie.


  Je l'ai suivi à pas de loup en m'enivrant de son parfum, un mélange subtil de suint mâle et d'eau de Cologne.


  — Qu'est-ce que tu viens faire ici, Will ?


  Il a balayé la pièce des yeux, pour vérifier que tout allait bien, que rien n'était cassé, il s'est tourné vers moi, a appuyé sa hanche sur le plan de travail en granité et a croisé les bras. J'entendais presque les bruits du chantier qu'il venait de quitter. Je l'ai revu, debout devant la charpente de cette toute petite maison neuve, des plans étalés sur le capot de sa camionnette.


  Aujourd'hui, Will possédait sa propre boîte. C'était un maçon et un architecte de renom. Il avait réalisé son rêve. À en juger par la taille de son nouveau pickup, les affaires marchaient du tonnerre. À moins que... avait-il acheté ce véhicule honnêtement, ou frayait-il à nouveau avec les sombres faiseurs ?


  — Quoi ? a-t-il répliqué. Je n'ai plus le droit de venir voir comment tu vas ?


  J'ai dégluti. Mon naturel suspicieux revenait au galop. J'en avais les oreilles qui bourdonnaient.


  — Tu ne viens jamais sans une bonne raison, ai-je asséné.


  Je suis passée devant lui, j'ai ouvert le réfrigérateur, j'ai pris deux bouteilles d'eau, je lui en ai donné une et je suis allée boire la mienne de l'autre côté de la table. J'ai observé sa pomme d'Adam monter et descendre, à mesure qu'il avalait les gorgées d'eau. Sa gorge était tellement sexy !


  Allons, Charlie ! Un peu de tenue !


  Les événements de la journée m'avaient épuisée, affaiblie. Je n'étais pas dans mon état normal. Que Will aille au diable. Il ne pouvait pas tomber plus mal. Agacée, j'ai demandé:


  — Où as-tu trouvé cette belle camionnette ?


  Il a pincé les lèvres et a poussé un soupir harassé :


  — Combien de fois vais-je devoir le répéter ? J'ai décroché. Depuis cette fameuse nuit.


  En d'autres termes: huit mois plus tôt. Quand il s'était vanté auprès d'un Grand Faiseur - une femme - qu'il pouvait résister à n'importe quel pouvoir de coercition. Qu'il était trop fort. Trop habile. Will avait parié son contrat de mariage.


  Devinez qui avait gagné ?


  La femme l'avait déshabillé et mis dans son lit en moins de deux minutes.


  Lorsque le lendemain matin, Will avait repris ses esprits, il avait crié au viol version Art sombre. Moi, je l'avais qualifié de menteur et de tricheur. Et j'avais demandé le divorce.


  — Ça ne t'arrive jamais de passer à autre chose? a-t-il grincé. (Il a fait mine de réfléchir avant de poursuivre.) Ah, c'est vrai ! J'oubliais: il faudrait d'abord que tu me pardonnes. Or, Dieu te l'a interdit. (Il a renversé la tête en arrière et a vidé la moitié de la bouteille). Je te rappelle que c'est toi qui as voulu donner à cette femme une bonne leçon. Et ce n'est pas ma faute si, après coup, elle a essayé de te tuer.


  Will s'est tout de suite aperçu de son erreur. J'ai failli en rester bouche bée. Je l'ai regardé en clignant des yeux. Un silence de plomb s'est installé dans la pièce. Will s'est passé la main sur la figure et a lâché un soupir contrit.


  Cette femme n'avait pas essayé de me tuer. Elle l'avait fait. Parce que j'étais allée la trouver. Le soir même. Elle m'avait cherchée; je devais riposter. La goule que j'avais poursuivie dans cette ruelle de l'Underground huit mois plus tôt travaillait pour elle. Elle savait qui j'étais, et elle ne s'était pas gênée pour me réduire en chair à pâtée. J'avais perdu la vie à cause de l'addiction de Will. À cause de l'homme que j'aimais. À cause de l'homme en qui j'avais confiance. Curieux coup du sort.


  — Ça n'explique pas ce que tu fiches ici, ai-je contre-attaque.


  Il s'est massé le coin des yeux, s'est pincé l'arête du nez et a expiré bruyamment. Ma carapace de guerrière s'est un peu fissurée. Will semblait à cran.


  — Écoute, Charlie...


  Il a baissé les yeux et s'est mis à tripoter sa bouteille d'eau. Je n'en revenais pas: Will avait l'air nerveux! Ça, c'était à marquer dans les annales.


  Je l'ai considéré avec davantage d'attention. Il a ouvert la bouche, a lâché un borborygme inintelligible et s'est ravisé. Aussitôt, un signal d'alarme a retenti dans mon cerveau.


  Will s'est éclairci la voix et a fini par se lancer:


  — J'ai entendu parler de l'affaire Amanda Mott. Emma est au courant?


  Eh ! On ne me la faisait pas, à moi. Will s'était déballonné au dernier moment. Il n'était pas venu pour discuter d'Amanda. Il me cachait quelque chose. Quelque chose qu'il ne savait pas comment aborder. Quelque chose qui le rendait nerveux. Soudain, j'ai senti une lame glacée me pétrifier les entrailles.


  — Oh, mon Dieu... Ne me dis pas que tu vas te remarier?


  Nouveau silence gêné. Clignements d'yeux atterrés. J'ai eu conscience d'avoir lâché une aberration. Mes joues se sont empourprées. Mes épaules se sont affaissées. J'avais très chaud, tout à coup. Durant trois secondes, j'ai envisagé de glisser sous la table et de me volatiliser. Pendant des années, Will s'était adonné à l'Art sombre à mon nez et à ma barbe parce qu'il se sentait mal dans sa peau. Je lui en avais voulu. Je m'étais battue pour qu'il prenne de l'assurance. Je ne lui avais jamais montré mes faiblesses. À part aujourd'hui. C'était comme si j'avais agité au-dessus d'un stade archicomble un drapeau géant portant l'inscription: « Regardez-moi, je perds les pédales ! »


  Will ne bougeait plus d'un pouce. Il venait de digérer ma question, et apparemment, la pilule avait du mal à passer.


  — Pince-moi, je rêve !


  Je me suis frictionné le visage.


  — Oublie.


  — Qu'est-ce qui te fait croire que je voudrais me remarier?


  Je l'ai dévisagé, les doigts toujours plaqués sur mon nez et sur ma bouche.


  — Fais comme si je n'avais rien dit.


  — Et tu t'imagines que tu vas t'en tirer aussi facilement?


  Il s'est éloigné du comptoir, il a attrapé une chaise et il s'est assis en face de moi à califourchon sur le siège, les bras posés sur le dossier.


  — Où es-tu allée chercher une idée pareille? J'ai haussé les épaules :


  — Je... je ne sais pas. Tu semblais... embarrassé. J'ai cru que... Saleté. Il avait encore l'audace de me servir son fameux sourire


  à la Brad Pitt. En fait, il rayonnait. Il jubilait de me voir m'enliser.


  — Charlie, je ne suis pas fiancé, a-t-il déclaré. Je n'ai même pas de petite amie. J'ai eu deux ou trois aventures, mais rien de bien sérieux.


  — Bien ! Parfait ! Je suis contente pour toi, ai-je marmonné en roulant des yeux effarés.


  Je devais absolument mettre un terme à cette conversation ridicule. J'étais en train de perdre le contrôle de la situation. Mes pensées s'emmêlaient. Will me manquait. C'était normal, non ? Nous avions vécu ensemble pendant douze ans. Nous avions partagé beaucoup. Alors forcément, son absence me laissait un vide.


  — Emma sera là d'une minute à l'autre, ai-je placé.


  Il a prononcé mon prénom d'une voix grave, sur un ton qui signifiait qu'il ne plaisantait pas :


  — Charlie.


  J'ai d'abord évité son regard. Puis j'ai fini par lever les yeux. De l'autre côté de la table, Will m'a contemplée. Un long, très long moment. Tous les masques étaient tombés. Plus de mensonges. Plus de faux-semblants. Il était redevenu lui-même. Le Will franc et honnête dont j'étais tombée amoureuse.


  Il a dit:


  — Je t'aime encore, tu sais.


  Et là, la Terre s'est arrêtée de tourner. D'un seul coup. En crissant.


  Je me suis levée d'un bond. Toutes mes vieilles blessures se sont rouvertes en même temps. J'ai senti un poing de fer me serrer la poitrine. J'avais du mal à respirer.


  — Putain, Will, t'es devenu dingue, ou quoi ?


  — Je n'essaye pas de t'embrouiller, s'est défendu mon ex en se levant à son tour. Je n'ai jamais cessé de t'aimer. Même quand...


  Je l'ai interrompu d'un geste de la main. Je refusais de l'entendre évoquer son infidélité. Je ne voulais même pas y penser. Sa monumentale stupidité et sa fierté masculine nous avaient coûté notre mariage. Tout le monde le savait. Inutile de revenir là-dessus.


  Will m'a pris le bras et m'a obligée à le regarder en face.


  — Je suis conscient de tout le mal que je t'ai fait, Charlie, a-t-il susurré. Un jour, tu parviendras à surmonter la douleur. Quoi que tu en dises, je t'assure que je n'ai jamais voulu te tromper. Je croyais tant en nous, en notre couple, en notre engagement, que j'aurais parié n'importe quoi...


  J'ai explosé :


  — Eh bien tu t'es planté ! On ne parie jamais sur quelque chose de si important ! Le mariage, ce n'est pas un cheval de course ! Et surtout, surtout, on ne ment pas pour essayer de planquer ses conne-ries ! (Je me suis dégagée d'un mouvement d'humeur). Et c'est encore pire quand les conneries sont de taille! L'Art sombre est illégal.


  Immoral. Contraire à l'éthique. J'ai beau tourner la question dans tous les sens, j'arrive toujours à la même conclusion. Tu m'as menti pendant des années. Tu savais que je réprouvais. Tu savais que les assassins de mon frère étaient des sombres faiseurs. Moi-même, je suis morte à cause de cette sale engeance ! Tu n'avais pas besoin de mouiller là-dedans pour monter ta boîte. Tu en avais les capacités. Il te suffisait d'insister un peu plus.


  — D'insister? J'ai essayé de faire mon trou pendant des années ! Je te rappelle que je me suis retrouvé père de famille à la sortie de lycée, sans un diplôme en poche! J'ai pratiqué l'Art sombre pour nous donner un coup de pouce. Pour mettre toutes les chances de notre côté. Tu crois vraiment que si j'avais deviné ce qui...


  Il s'est mordu la lèvre. J'ai vu les muscles de ses mâchoires rouler sous sa peau.


  Sa main s'est refermée autour de mon biceps.


  — Je sais ce que j'ai perdu, crois-moi, m'a-t-il assuré. Il ne se passe pas une putain de seconde sans que je regrette ce que j'ai fait. Mais maintenant, j'en ai assez. Assez de culpabiliser. Assez de m'automutiler. Assez de vivre loin de toi, et d'Emma. J'estime avoir suffisamment payé.


  Il m'a empoigné l'autre bras. La chaleur de ses paumes rugueuses m'a transpercée. Il a pris une grande inspiration et il a approché son visage du mien. Nos ventres se touchaient presque.


  — J'ai commis des tas d'erreurs, a-t-il repris. Ça ne se reproduira plus jamais. Je suis clean depuis huit mois. À cause de ma dépendance, j'ai tout flanqué par terre. Tu as eu raison de divorcer. Mais l'ancien Will a disparu, Charlie. Le Will accro à l'Art sombre ne reviendra plus jamais.


  Il a posé la main sur ma joue. Ses paroles résonnaient dans ma tête et me comprimaient le cœur. En dépit de tout ce qui s'était passé, j'avais toujours des sentiments pour lui. Il me manquait cruellement. J'ai avalé la boule d'angoisse bloquée dans ma gorge et j'ai refoulé les larmes qui me montaient aux yeux. Pas question de lui montrer la moindre faille.


  Will a posé son front tout contre le mien et a lâché un murmure rauque:


  — Charlie... Oh, Seigneur, comme tu m'as manqué...


  Il a laissé échapper un soupir entrecoupé; son nez a touché le mien; il a penché la tête sur le côté... et il m'a embrassée. Tout doucement.


  Dès que j'ai senti ses lèvres chaudes sur les miennes, le poids qui pesait sur ma poitrine s'est envolé. J'ai eu l'impression qu'une myriade de confettis explosait dans mon ventre. Mon cœur faisait vibrer mes tympans. J'avais les jambes en coton.


  — Will, lui ai-je chuchoté à l'oreille pour lui signifier - à regret


  - de s'écarter.


  Mais à l'instant où j'ai ouvert la bouche, sa langue a effleuré ma lèvre. J'ai poussé un gémissement. Mes lèvres se sont séparées, et son baiser s'est fait plus insistant.


  Dieu tout-puissant, cet homme savait embrasser.


  Nos langues se sont touchées, allumant en moi une soif


  - non, un besoin - de ressentir des émotions. Pas longtemps. Juste quelques secondes. Sa langue a glissé sur la mienne, sans se presser, avec un aplomb mesuré. Il m'a fait reculer contre le mur; j'ai senti son pénis se dresser contre ma hanche et sa cuisse se presser entre mes jambes. Une vague de désir a éclos dans mon bas-ventre et s'est répandue dans mon corps à la vitesse de l'éclair. Je n'avais plus conscience de la réalité. Tout ce que je voulais, c'était Will. Sur moi. En moi. Je voulais sentir chaque parcelle de sa peau. Le respirer. Le toucher. Le goûter. Retrouver des sensations que je connaissais par cœur. Submergée par l'émotion, je me suis soustraite à son étreinte pour reprendre mon souffle. Il en a profité pour poser la main sur un sein.


  A cet instant, j'avais perdu toute notion de fierté. Je me moquais de la suite. J'ai balbutié:


  — Enlève mon pantalon...


  Ma voix chevrotait. Mes mains tremblaient. Mais je m'en fichais. Ça faisait si longtemps ! Will savait comment s'y prendre. Il savait ce que j'aimais.


  Le bus n'arriverait pas avant dix bonnes minutes. Ce qui nous laissait de la marge. J'ai descendu la braguette à moitié; Will a baissé mon pantalon sur mes genoux. En chemin, sa main s'est arrêtée sur mon entrejambe. J'ai cessé de respirer, avide de désir. J'ai senti sa main presser mon sexe et j'ai commencé à bouger.


  — Will...


  Il m'a de nouveau embrassée. Avec plus d'entrain, et plus d'appétit.


  Et tout à coup, il s'est éloigné, laissant un vide qui a glacé ma peau brûlante. J'ai ouvert mes paupières; elles étaient lourdes. Un peu dans le brouillard, j'ai cligné des yeux et j'ai tenté de ne pas perdre l'équilibre. Will se tenait à deux mètres de moi. Il a passé des doigts tremblants dans ses cheveux et a poussé un soupir gêné.


  — Charlie, a-t-il bredouillé, comme s'il cherchait ses mots. Est-ce que... Est-ce que tu m'aimes encore ?


  Mon cœur cavalait dans ma poitrine. Ses mains et sa bouche avaient laissé des empreintes chaudes sur ma peau. J'ai secoué la tête pour essayer de dissiper la brume que mon envie de sexe avait instillée dans ma tête.


  Je n'ai pas répondu à sa question. Il a reculé davantage, l'air étonné. Qu'espérait-il? Que je tombe à ses pieds en criant que je le vénérais comme un dieu?


  — Je n'ai pas envie de ça, a placé Will. Je ne te veux pas comme ça.


  J'ai compris où il voulait en venir. Et j'en ai été carrément humiliée. Une vague de givre s'est abattue sur moi, éteignant d'un seul coup les flammes rebelles de la passion. J'ai craché :


  — Comme quoi, Will ? Comme une gourde avec le falzar sur les chevilles qui refuse de te dire «je t'aime»?


  D'un mouvement excédé, j'ai renfilé mon pantalon. Mes mains tremblaient encore. Pour couronner le tout, les larmes me sont soudain montées aux yeux.


  À cet instant, une seule phrase m'est venue à l'esprit:


  — Va te faire foutre.


   


   


  IV


   


  J'AI DÛ FAIRE un effort surhumain pour ne pas envoyer mon poing dans la figure de Will. Je suis restée là, le dos au mur, à plier et déplier les doigts, à essayer de ne pas perdre mon sang-froid. Il m'avait blessée. Profondément. Beaucoup plus que ces huit derniers mois. J'étais trop bête !


  Will a plaqué la main sur le mur d'en face et a laissé retomber sa tête. Son profil sombre taillé à coups de serpe s'est découpé dans la lumière de la fin d'après-midi. Il a agité la tête de gauche à droite, puis il s'est décidé à croiser mon regard. Il paraissait s'en vouloir à mort. J'ignorais ce qui se tramait dans son cerveau, mais à l'évidence, ce n'était pas aussi simple.


  A nouveau, son parfum est venu frapper mes narines. Des souvenirs douloureux ont refait surface. Encore. Nous avions passé nos premières années d'adultes ensemble. Construit une vie ensemble. Formé une équipe. Deux jeunes de dix-neuf ans face au monde entier. Rien que le fait de regarder Will me faisait mal, et je détestais ça. La brillante carrière qu'il s'était façonnée au cours des six derniers mois pouvait impressionner. Pourtant, un doute subsistait : avait-il réussi à la sueur de son front? Will prétendait être clean, et tout son entourage le croyait: ses amis, sa famille... tout le monde. Moi aussi, j'avais envie d'y croire. Sinon, je ne lui aurais jamais confié Emma. D'un autre côté, même si notre situation actuelle lui avait échappé, je n'étais pas prête à retenter l'aventure avec lui. Il m'en demandait beaucoup trop. Nous devions franchir une montagne d'obstacles, gérer une quantité effroyable d'émotions. Et ça, ça prenait du temps.


  J'allais devoir réapprendre à lui faire confiance. Pour l'heure, c'était mission impossible.


  Une lueur décidée dans le regard, il s'est avancé vers moi et, sans ralentir, a plaqué sa bouche sur la mienne. Prise au dépourvu, j'ai haleté. Son haleine tiède s'est insinuée malgré moi dans ma gorge. Il m'a donné un baiser pressant, sans équivoque, sans ajouter la langue, mais tellement lourd de sens que mes yeux se sont remplis de larmes. Will était encore amoureux de moi. Son chagrin et ses regrets me déchiraient le cœur.


  Des freins qui grincent. Le bus d'Emma arrivait. Sauvée par le gong ! Will a reculé.


  J'ai fait un pas de côté, j'ai arrangé mon T-shirt et je me suis recoiffée. Will s'est dirigé vers l'évier est s'est aspergé le visage. Il était aussi chamboulé que moi.


  La scène que nous venions de vivre m'avait ébranlée jusqu'à la moelle. Jusqu'à présent, Emma et moi nous en sortions plutôt bien. Nous avions surmonté la douleur du divorce, instauré un train-train confortable, et nous allions de l'avant. Et lui, il venait de tout démolir. Qu'il aille se faire foutre !


  Il s'est essuyé la figure et a attrapé sa bouteille d'eau. Quand Emma a franchi le seuil de la porte, il avait encore le goulot collé à ses lèvres.


  — Papa !


  Un seul mot, et comme par magie, la sombre aura chargée d'émotions qui entourait Will s'est évanouie. Son beau visage s'est fendu d'un grand sourire sincère. L'espace d'un instant, Emma et son père étaient seuls au monde. Dans une bulle bien à eux.


  — Comment ça va, ma princesse ? s'est-il exclamé en soulevant ma fille de terre et en la posant sur le plan de travail.


  Emma a écarquillé ses grands yeux marron et a répondu avec un sérieux désarmant:


  — Moi, ça va, mais Amanda est à l'hôpital. (Elle m'a gratifié d'un regard inébranlable.) Maman m'a promis de l'aider.


  Oui, enfin, je vais faire ce que je peux, ai-je rectifié en silence. Ignorant l'inquiétude que sa confiance et son prosaïsme avaient éveillée en moi, j'ai pioché dans ma panoplie de sourires celui que j'intitulais «sourire-Maman». Emma croyait en moi. Hors de question de la décevoir. Je ne le supporterais pas.


  — Va te laver les mains et ranger tes affaires dans ta chambre, lui ai-je gentiment ordonné.


  Elle a sauté à bas du plan de travail. Les semelles de ses chaussures Mary Jane ont fait un bruit sourd sur le carrelage.


  — C'est Papa qui me prend ce soir? a-t-elle demandé.


  Les yeux de Will se sont d'abord posés sur Emma, puis sur moi. Je le voyais arriver avec ses gros sabots. J'ai hoché la tête:


  — Non. J'ai déjà dit à Tante Bryn que tu irais dormir chez elle. Will n'allait pas capituler aussi facilement:


  — Et si je la gardais pour la soirée? Je l'emmènerai chez Bryn après dîner.


  J'ai hésité. Brusquement, je n'avais plus envie de passer la nuit toute seule. Puis, j'ai considéré la question sous un autre angle: Emma adorait son père. Je ne pouvais pas dire non. Alors j'ai cédé:


  — D'accord, mais veille à ce qu'elle fasse bien ses devoirs.


  — Ouaiiis ! a beuglé Emma. Je cours chercher ma DS et mon iPod!


  Et elle a monté les marches de l'escalier quatre à quatre en faisant le bruit d'un troupeau d'éléphants. Je lui ai emboîté le pas - avec un peu moins d'entrain. Au passage, j'ai ramassé son cartable, qu'elle avait laissé tomber dans la cuisine. Will m'a attrapé le bras :


  — Tu es sûre que ça ne t'ennuie pas ?


  — Absolument.


  Je mentais. Ça m'ennuyait. Ça m'ennuyait même beaucoup. Je suis grimpée à l'étage, le cœur lacéré, le moral dans les chaussettes et les muscles ramollis.


  Pendant qu'Emma prenait sa douche, j'ai mis quelques-unes de ses affaires dans son sac à dos, puis je l'ai attendue sur son lit.


  — Viens t'asseoir deux minutes, lui ai-je intimé lorsqu'elle est sortie de la salle de bains. J'ai un truc à te demander.


  Le matelas a ployé sous son poids. Elle a repéré le sac à dos, a froncé les sourcils et a soupiré :


  — Maman !


  Elle a ouvert le sac et a entrepris de le vider. Entièrement.


  — Je suis assez grande pour faire mes bagages toute seule, a-t-elle protesté. En plus, je déteste cette culotte. Et j'ai horreur de ces chaussettes. (Elle s'est dirigée vers sa commode, a fourragé dans les tiroirs et a entassé plusieurs vêtements dans son sac sans même les plier). Alors? Qu'est-ce que tu voulais me dire? a-t-elle lancé par-dessus son épaule avant de trier ses jeux de DS empilés sur son bureau.


  Emma et moi avions fait un pacte: toujours se consulter avant de prendre une décision importante. C'était ma façon à moi de l'impliquer dans ma vie. J'ai essayé d'y mettre les formes :


  — Eh bien... qu'est-ce que tu dirais si j'acceptais un poste administratif au lieu de travailler sur le terrain ?


  Emma a fait volte-face et m'a dévisagée comme si un champignon shiitake venait de me pousser sur le bout du nez. Elle s'est campée devant moi et a posé ses mains fraîches sur mes joues et sur mon front.


  — Tu as de la fièvre, Maman ?


  — Ah-ah. Très amusant.


  Elle a reculé d'un pas, a collé une main sur sa taille et a articulé en détachant les syllabes :


  — On va la refaire: pour quelle raison irais-tu démissionner? J'ai imité sa pose affectée. Il n'y avait pas mort d'homme. Ce n'était pas comme si je lui avais proposé d'aller vivre en Antarctique.


  — Pour que tu ne t'inquiètes plus pour moi.


  — Et si tu t'en vas, qui va s'occuper d'Amanda ?


  Aïe. Dilemme. J'avais fait deux promesses contradictoires: aider l'amie d'Emma et être une mère plus présente. J'ai effectué tous les gestes de la fille dépassée par les événements : cligner des yeux, ouvrir la bouche sans proférer un son, se passer les mains sur la figure et pousser un long soupir.


  Emma a bombé le torse, plié un genou, sorti les fesses et martelé :


  — Tu n'as pas le droit de partir maintenant. Amanda a besoin de toi.


  J'avais l'impression de regarder Superman version préado: mains sur les hanches, menton levé, yeux rivés à l'horizon (horizon qui ne dépassait pas la rambarde de l'escalier). Et elle en a rajouté une couche :


  — Atlanta a besoin de toi. Et peut-être qu'un jour, le monde entier aura besoin de toi.


  A ces mots, j'ai éclaté de rire. Je n'ai pas pu m'en empêcher. Elle a lâché un gloussement nerveux, a soufflé sur une mèche de cheveux qui lui venait dans l'œil et a fait coulisser la fermeture Éclair de son sac, qu'elle a jeté sur son épaule. Puis, manifestement ravie de sa démonstration percutante, elle s'est tournée vers moi et elle a terminé par:


  — En plus, Hank ne te le pardonnerait jamais.


  Et elle est allée m'attendre sur le seuil de la porte.


  Je me suis levée, stupéfaite par sa réaction. J'avais sous-estimé ma fille. Normal. Je refusais de la voir grandir. Elle avait appuyé ses arguments avec une aisance et une logique d'adulte.


  — Alors peut-être qu'après l'affaire Amanda...


  — Tu te grouilles, Maman ? m'a interrompue Emma en tranchant l'air de ses mains.


  Un ton d'adolescente. Une attitude d'adolescente. Je l'ai suivie dans les escaliers, sans quitter des yeux sa queue-de-cheval qui oscillait de gauche à droite. Pourquoi sa réaction m'avait-elle froissée ? Parce qu'Emma n'est plus un bébé, ai-je répondu en mon for intérieur. Qu'est-ce que tu croyais ? Qu'elle allait te tomber dans les bras en pleurant et en te disant « merci» ?


  J'ai fait claquer mes pieds nus sur le dallage de la cuisine, j'ai descendu les marches du porche, et j'ai traversé la cour de devant. J'ai rattrapé ma fille avant qu'elle ne s'engage sur le trottoir. Je l'ai saisie par la taille et je lui ai couvert le cou et la joue de baisers. Elle a poussé un petit cri - pour la forme - mais je savais qu'elle adorait ça. On n'est jamais trop grand pour les bisous et les câlins.


  — Amuse-toi bien, lui ai-je glissé à l'oreille.


  En riant, Emma a traversé la rue et s'est empressée de monter côté passager.


  Will a grimpé à son tour dans la camionnette, s'est penché par la fenêtre ouverte et a murmuré :


  — On reparlera de tout ça plus tard.


  Je me suis mordu la langue pour ne pas répliquer: «Cause toujours». Je me suis contentée d'acquiescer. J'avais toujours des sentiments pour lui. Même si je refusais de l'admettre.


  En réalité, Will n'avait commis aucun crime. Sa seule erreur avait été de me cacher son addiction à l'Art sombre. À partir de là, il n'avait plus rien contrôlé. Le véritable Will n'aurait jamais fait de pari stupide. Le véritable Will ne m'aurait jamais trompée. J'étais convaincue qu'il avait arrêté l'Art sombre. Je savais en reconnaître les symptômes, comme chez un drogué ou un alcoolique. Les sombres faiseurs dégageaient une très légère odeur de suie, pareille à un morceau de charbon oublié pendant des années dans une vieille cheminée humide. En outre, ils étaient entourés d'une aura anthracite, presque imperceptible pour qui ne cherchait pas à la déceler. Rien de tel chez l'homme qui venait de quitter ma maison.


  J'ai regagné la pelouse et j'ai observé le pick-up disparaître au coin de la rue. L'épuisement s'est abattu sur moi tel un edredón compact. Le soleil n'était pas encore couché que déjà, mon corps réclamait le sommeil. J'avais passé une putain de journée. J'ai décidé de profiter de l'absence d'Emma pour faire une bonne sieste avant de retourner dans l'Underground avec Hank.


  Je suis rentrée, je suis montée à l'étage et je me suis déshabillée dans ma chambre. Je sentais l'odeur de Will partout sur mes vêtements. Sur ma peau. Dans mes cheveux. J'en ai éprouvé une étonnante sensation de bien-être. Je croyais que ce qui venait de se passer entre lui et moi ne ferait que remuer le couteau dans la plaie, qu'accentuer mon chagrin, mais j'avais tort: cette présence de Will, même infime, me rassurait.


  Je me suis glissée sous les couvertures en petite culotte et je me suis enroulée dans les draps frais.


  Le sommeil m'a immédiatement emportée. Pour l'heure, je n'avais besoin de rien d'autre.


   


  La morgue de l'hôpital.


  Il y a deux femmes. L'une est allongée sur la table froide et étroite, l'autre plane au-dessus de la première. La seconde n'est qu'une présence, une pensée informe, qui regarde la première avec une curiosité teintée d'incompréhension. La silhouette allongée sur la table a un aspect écœurant: peau grisâtre, couverte d'hématomes, crâne fendu en deux. On l'a battue à mort.


  La femme-présence tente de se rappeler avec quel instrument on a frappé cette femme. Une batte de base-ball? une pince à levier? une barre de fer?


  La femme sur la table est nue, recouverte d'un drap blanc qui lui monte jusque sous les aisselles. Elle est dans un sale état. Il n'en a pas toujours été ainsi. Elle était jolie, avant. Avant, elle aimait la forme de ses seins, ses longues jambes, la manière dont ses cheveux ondulés couleur acajou lui effleuraient les reins lorsqu'elle était nue. Et puis aussi, la petite fossette qui se creusait quand elle souriait. Et cette moue sensuelle, qui attirait immanquablement le regard des hommes. Oui, elle était heureuse... avant.


  Soudain, quelque chose tire la femme-présence vers le plafond, où se dessine un très lointain rond de lumière devant lequel dansent des ombres - des flèches de ténèbres qui entrent et sortent de l'obscurité. Elle espère esquiver les ombres, échapper au purgatoire et plonger dans ce puits de lumière douce qui lui tend les bras.


  Mais non. Elle ne peut pas s'en aller. Pas encore.


  Elle ne se souvient pas pourquoi, mais la raison est d'importance.


  Pourtant, la lumière l'appelle.


  Deux personnes pénètrent dans la pièce; la femme-présence distingue leur silhouette, mais pas leur visage. Seule la victime allongée sur la table a des traits bien précis. Lorsque les nouveaux venus échangent quelques phrases, c'est comme s'ils parlaient sous l'eau. Elle s'écarte du plafond afin de se rapprocher d'eux.


  Un personnage de grande taille coiffé de noir (des cheveux? un capuchon ?) demande d'une voix étouffée, quoique grave et vibrante:


  — Peut-on la sauver ?


  La femme-présence le connaît. Elle l'a déjà vu quelque part. L'autre, un peu plus petit que son interlocuteur, lui répond:


  — On verra bien. Si ce n'est pas le cas, elle ne souffrira pas. Celui-là est entièrement vêtu de blanc. Peut-être une cape, ou une


  blouse de laborantin. Mais pas de capuche. Des cheveux bruns. Un peu moins grand que l'autre.


  — Si on arrive à la sauver, poursuit-il, tous nos efforts seront récompensés.


  Il découvre la femme allongée sur la table jusqu'à la taille, dévoilant une poitrine meurtrie par la réanimation cardio-pulmonaire et un torse couvert de blessures saisissantes. Il lui attrape le poignet et enfonce une aiguille dans le delta bleuté de ses veines.


  Pendant ce temps, la silhouette noire lui caresse le front et les cheveux poissés de sang en lui murmurant quelques mots.


  Au plafond, la lumière se fait plus insistante. Les ombres fusent tout autour d'elle. De plus en plus rapides. De plus en plus proches. Hurlant leur malheur d'une voix suraigüe, malgré la barrière invisible qui assourdit les sons.


  Soudain, l'homme en noir braque un regard surpris vers le plafond, comme s'il avait senti la présence. Puis, après un moment, il reporte son attention sur la femme.


  Soudain, la femme-présence est tiraillée de tous les côtés : vers le haut, par la lumière, et vers le bas, par le cadavre. Paniquée, elle tente de résister.


  — Et voilà, déclare celui en blanc. Il ne reste plus qu'à attendre.


  En dépit de l'affolement qui la gagne, la femme-présence devine qu'il lui faut retourner en bas. Quelque chose l'attend. Quoi ? Qui ? Elle l'a sur le bout de la langue. De plus, les ombres lui font peur. Elle craint qu'elles ne l'attrapent avant qu'elle n'atteigne la lumière. Alors elle plonge vers le cadavre. Loin des crissements des ombres et de la quiétude de la lumière.


  Lorsqu'elle réintègre le corps, elle comprend qu'elle s'est engouffrée en enfer.


  Elle pousse un hurlement que personne n'entend. Il y a des flammes partout. Oh, Seigneur, elle est en train de brûler ! Le flot de feu est tellement puissant, tellement ardent, qu'elle a l'impression qu'un torrent de lave lui sort par les oreilles. Des images se bousculent dans son cerveau engourdi et abîmé. Une douleur insoutenable envahit son corps. Elle réclame la mort à cor et à cri, mais la mort l'a déjà accueillie. Les images la heurtent avec une violence sans nom. Mort. Meurtre. Sexe. Sang, fontaines de sang. Silhouettes sombres. Torture. Souffrance. Puissance. Une puissance obscure, qui fait mal. Et une lumière, tout aussi douloureuse, qui s'insinue en elle et la déchire de l'intérieur pour prendre le pouvoir. Et avec elle, la bonté. L'amour. L'abondance. Des graines qui germent dans l'herbe verte et qui mêlent leurs pousses aux ramures de robustes arbres séculaires. Des corbeaux qui croassent sans relâche. L'eau qui tombe goutte à goutte. Trop d'images envoyées trop vite. La femme pousse un nouveau hurlement...


  ...et se retrouve à genoux en tenue d'Eve, cernée de toutes parts, dans une prairie circulaire baignée par la pleine lune. L'homme en noir et l'homme en blanc lui découpent des morceaux de chair chacun leur tour, tels des enfants se partagent des billes.


  Un pour moi, un pour toi. Un pour moi, un pour toi...


   


  JE ME SUIS ASSISE brusquement dans mon lit, les doigts serrés sur les draps. Mon cœur battait tellement fort que j'ai cru qu'il allait me rompre les côtes. Mes yeux, grands ouverts, fixaient le vide. J'avais les poumons en feu. L'adrénaline se répandait dans mon corps, me laissant un goût de fer sec sur la langue. Respire, Charlie. Tout va bien. Respire.


  À force de me répéter cette phrase comme un mantra, j'ai senti l'adrénaline se tarir peu à peu. J'ai pris de longues goulées d'air, jusqu'à ce que la douleur qui me vrillait la cage thoracique disparaisse.


  Ensuite, ma peau s'est couverte de chair de poule. Mon cauchemar m'avait laissée pantelante et moite de sueur. Aussi glacée qu'un cadavre. J'aurais dû m'y habituer, depuis le temps. Sauf que c'était pareil à chaque fois: l'horreur me paraissait intacte, comme au premier jour. La seule différence, c'était que je me réveillais de plus en plus faible et de plus en plus fatiguée.


  J'ai lâché les draps que je froissais avec force, je me suis frotté la figure pour faire circuler le sang et je me suis massé les bras pour me réchauffer.


  Me réchauffer. Une action autrement plus triviale qu'assister à la lutte entre le bien et le mal. Petit à petit, ma pression sanguine a retrouvé un semblant de normalité.


  J'ai fermé les yeux, je me suis assise en tailleur, et je me suis employée à réguler ma respiration, comme me l'avait appris le docteur Connassowitz. Les poignets sur les genoux. Inspirer par le nez, expirer par la bouche. Expulser toutes ces images qui ricochaient contre les parois de mon cerveau. Laisser la sérénité m'envahir.


  Depuis quelques mois, je me réveillais habitée d'une sensation étrange. De la force. Non: de la puissance. Elle m'inondait les veines et les artères, et j'avais l'impression de... de vibrer. De vrombir de l'intérieur. De perdre une partie de mon humanité. Alors j'avais adopté un rituel de méditation, afin d'endiguer ce flux de puissance et de bouter toute notion de bien ou de mal hors de mon corps. Je m'appelais Charlie Madigan. J'étais un être humain. Pas un cinglé de zombie dont les entrailles se remplissaient chaque nuit de lumière et de ténèbres.


  Une fois apaisée, j'ai jeté un œil alentour. Mon regard a accroché la seule source de lumière de la chambre: mon radioréveil. — Merde !


  J'avais à peine le temps de sauter dans mes vêtements et d'aller retrouver Hank pour notre virée dans l'Underground.


   


  Dix MINUTES PLUS tard, je m'admirais dans mon miroir en pied. Enfin... « admirer » n'est pas le terme exact. Disons plutôt que je contemplais une femme aux cheveux démêlés à coups de doigts, vêtue du même jeans et du même T-shirt rouge qu'avant sa sieste. Avec un soupir résigné, j'ai enfilé les bottes de cowgirl beiges que Bryn m'avait offertes pour mon dernier anniversaire, et j'ai accroché des anneaux d'or à mes oreilles.


  Comme je n'étais pas trop «maquillage pot de peinture», je me suis lavé le visage, j'ai appliqué une lotion spéciale peaux grasses et j'ai ajouté une touche de fard à joues. Un peu d'eye-liner marron rehaussé d'un soupçon de mascara noir et d'un peu de rouge à lèvres assorti à mon haut sont venus compléter l'ensemble. J'ai hésité un bref instant: j'allais aux Thermes, pas en boîte de nuit! Mes lèvres, outrageusement pulpeuses, ressemblaient à une prune blette et me transformaient en trentenaire en manque de sexe, mais tant pis. Je me sentais en veine. J'ai tiré la langue à mon reflet et je suis descendue au rez-de-chaussée.


  J'ai attrapé mon vieux blouson en daim pendu dans le placard. J'ai respiré sa subtile odeur de cuir. C'était tout à fait ce qu'il me fallait: un vêtement léger, pratique et élégant, assez large pour dissimuler mes armes à feu.


  Par la fenêtre, j'ai aperçu les phares de la voiture de Hank dans l'obscurité. J'ai éteint la lumière de l'entrée, j'ai allumé celle du porche, j'ai empoigné mes clés posées sur la table du vestibule et j'ai glissé mes armes dans leurs holsters respectifs. J'ai ouvert la porte de la main droite, pendant que, de la gauche, je libérais mes cheveux coincés dans le blouson.


  La silhouette colossale de mon partenaire s'est profilée dans l'encadrement de la porte. Le sérieux qu'il affichait sur son beau visage lui donnait un petit air effronté.


  — Salut ! a-t-il lancé. Est-ce que Charlie est là?


  — Je suis morte de rire, ai-je répliqué en secouant ma chevelure. Je soupçonnais Hank de dispenser en cachette des cours


  d'humour à ma fille.


  Mon coéquipier m'a jaugée de la tête aux pieds. Un sourire a lentement éclairé son visage.


  — Je crois que c'est la première fois que tu appliques mes conseils, a-t-il commenté. Tu as l'air...


  J'ai achevé sa phrase à sa place:


  — ... de sortir du plumard ?


  J'ai verrouillé la porte d'entrée et j'ai poussé Hank vers la rue.


  — Pas du tout, s'est récrié celui-ci. J'aime beaucoup. Ça te va bien.


  — Arrête. Je viens de me réveiller. J'ai mis du rouge à lèvres parce que tu me l'avais demandé. Alors pour le coup de l'oracle, on est quitte.


  Il a posé les mains sur sa poitrine et m'a décoché un sourire radieux par-dessus le capot de son coupé Mercedes noir. À la lueur du réverbère, ses yeux bleu horizon ont étincelé.


  — Tu as fait ça pour moi ? T'es la meilleure, Charlie.


  — Ouais, c'est ça, ai-je placé sèchement en ouvrant la portière et en m'asseyant sur le siège de cuir souple côté passager.


  Mais Hank était parvenu à me faire oublier mon cauchemar. Je le sentais glisser vers un recoin de mon esprit, où il irait se tapir pour un bon moment. Merci, Hank. Et merci mon Dieu de ne pas m'avoir attribué un crétin en guise de partenaire. Hank était le seul - à part Emma, bien sûr - capable de me redonner le moral.


  Il a fait marche arrière, a enclenché la première et s'est engagé dans la rue. Aussitôt, j'ai sorti les allumettes de ma poche. Hank s'en est emparé et les a posées sur le volant pour les examiner tout en conduisant.


  — Où as-tu trouvé ça? a-t-il susurré. Le Veritas est un club privé; je sais que tu n'y as jamais mis les pieds. La plupart des clients des Thermes ignorent son existence. Même les habitués.


  —Alors on va s'incruster ! Hank a fait la grimace.


  — Je préfère mener l'enquête tout en subtilité. Ça t'évoque quelque chose? Non, bien sûr. Je me demande pourquoi j'ai posé la question. (Il m'a lancé la pochette d'allumettes.) Qui te l'a donnée ?


  — Auggie. Juste avant de mourir. Les types qui nous ont attaqués devaient certainement fournir de l’ash. Auggie était mort de trouille. Je ne l'avais jamais vu dans un tel état. Il m'a dit que la drogue provenait d'une fleur charbydonienne.


  Hank a attrapé son téléphone portable et a entrepris de rédiger un texto.


  En voyant ses doigts pianoter sur le clavier noir et lisse, je me suis raidie.


  — Je déteste quand tu fais ça en conduisant, ai-je accusé, les mains crispées sur le tableau de bord.


  — Je sais, a raillé Hank sans quitter le portable des yeux.


  Il a appuyé sur la touche « OK » et a jeté son téléphone dans le réservoir à gobelets. Sa rapidité pour rédiger des textos confinait au génie.


  — Les recherches sont lancées, a-t-il annoncé. Ça devrait restreindre notre champ d'investigation. Où pousse cette fleur, qui pourrait la cultiver, etc.


  — Je parierais sur les djinns.


  — Possible. Peut-être aussi que ce ne sont que des refourgueurs. Hank a tourné à gauche et s'est engagé dans Courtland Street.


  J'ai regardé l'horloge digitale, dont les chiffres luisaient sur le tableau de bord. Les Thermes se trouvaient dans la rue voisine de Mercy Street, où Bryn avait son appartement, juste au-dessus de sa boutique. Il était dix heures passées. Emma devait déjà dormir. J'ai réglé le volume de ma sonnerie de portable au maximum au cas où Bryn voudrait m'appeler, et j'ai rattaché le téléphone à ma ceinture.


  — Au fait, a signalé mon partenaire, je suis passé à l'hôpital pour voir comment allait Amanda.


  — C'est vrai ?


  Je lui ai pressé l'épaule pour le remercier. Hank était extra. Ce qu'il s'est empressé de me faire remarquer:


  — Je sais, je suis un mec bien. Super sensible, et tout. (Il a levé le clignotant, indiquant qu'il tournait à droite). Elle est toujours dans le coma, mais son état est stable. Comme les autres.


  Je me sentais atrocement coupable de ne pas avoir eu le temps d'aller vérifier par moi-même. Mais d'abord, il y avait eu Connassowitz, et puis les courses, le trajet jusqu'à la maison... et enfin, Will.


  Hank a dû deviner mon embarras, parce qu'il a expliqué:


  — De toute façon, tu n'aurais rien pu faire. Amanda n'aurait même pas su que tu étais là. Et d'après ce qu'ont raconté ceux qui sont sortis du coma, elle vit très bien son inconscience. C'est comme un moment de béatitude.


  — Sauf que dès qu'ils se réveillent, ils vivent un véritable enfer. Leurs fonctions vitales sont hors service, et ils meurent à petit feu. Comme s'ils étaient en manque... pire, même.


  J'ai contemplé les lumières scintillantes de la ville. Je me sentais impuissante. J'aurais tant voulu aider tous ces gens ! J'aurais tant aimé avoir des réponses !


  Hank et moi avons achevé le trajet en silence. J'ai laissé mon regard et mes pensées vagabonder, happée par la vie trépidante de la cité. Les gens sur les trottoirs ou sur les passages piétons, les gens dans les voitures ou dans les bus, les gens qui entraient ou sortaient des bureaux et des magasins.


  Avant la Révélation, Atlanta était une ville cosmopolite. A présent, elle évoquait un tableau de Jackson Pollock : aussi vivante qu'un cœur, aussi active qu'un poumon. Une toile aux mille teintes mêlées de mille couleurs vives, qui rapetissait sans cesse. On y croisait des humains de tous les pays. Des Élysiens de toutes races. Des Charbydoniens de toute espèce. Chacun vaquait à ses occupations, dans le halo brumeux des lumières artificielles qui tranchaient sur le ciel nocturne. Cela me faisait penser à un immense chaudron de sorcière, dont chaque ingrédient, c'est-à-dire chaque individu, altérait le précédent. Et cette mixture bouillonnait sans s'arrêter, croissait et s'élargissait, nécessitant d'être constamment alimentée par des cuisinières sardóniques.


  J'adorais le centre-ville d'Atlanta. Je m'y sentais comme un poisson dans l'eau. Traverser ce paysage, interagir avec ses habitants, me semblait couler de source. Je jouais mon rôle de sorcière à la perfection : surveiller la cuisson, et veiller à ce que la mixture ne refroidisse ni ne déborde.


  Si nous n'étions pas sûrs de parvenir à endiguer l’ash, autant sauter à pieds joints dans la marmite et laisser tomber.


  Un grondement sourd a brisé le silence qui régnait dans le coupé. Mon estomac vide protestait. Hank m'a lancé un regard paternaliste en déclarant :


  — Toi, tu as encore sauté un repas.


  J'ai répliqué par un haussement d'épaules complaisant et j'ai reporté mon attention sur le spectacle de la ville. J'avais autre chose en tête. A présent, je n'étais plus certaine que démissionner soit la bonne solution. Le chef allait piquer une crise. Comment lui annoncer? Ce serait aussi dur que de s'asseoir sur le fauteuil rupin de Connassowitz. J'ai passé au crible tous les scenarii possibles et inimaginables. Quand j'ai décrété que rien ne convaincrait Abernathy, j'avais l'intérieur de la joue réduit en steak saignant.


  Hank a trouvé une place de parking près de l'Underground et nous sommes descendus de voiture. Destination : Helios Alley.


  L'Underground by night... rien à voir avec le même quartier dans la journée. La nuit, restaurants et night-clubs ouvraient leurs portes. Une foule bourdonnante se déversait dans les rues pour se livrer à des activités diverses : faire la tournée des bars, bavarder, s'asseoir sur les bancs ou autour des feux allumés dans les vieux tonneaux métalliques rénovés par la ville à cet effet... Aujourd'hui, le quartier ressemblait un peu à la Bourbon Street de la Nouvelle-Orléans: circulation des voitures interdite et méli-mélo de citadins, de touristes et de fêtards ivres, le tout rythmé par une musique omniprésente. Dès qu'on passait devant un bar, on entendait des accords différents. Ici, de la techno. Là, de la country. Plus loin, du R&B. Ailleurs, du rock alternatif. Et niché entre chaque bar, un piège à touriste, un restaurant, un magasin d'antiquités ou une boutique de magie.


  Hank et moi marchions côte à côte en scrutant les noceurs et en contournant les promeneurs - saouls ou non - qui refusaient de s'écarter. Ce genre de comportement avait le don de m'horripiler. Certaines personnes marchaient dans la rue comme si les autres n'existaient pas. Quant aux gens bourrés, je détestais leur compagnie. À la rigueur, je tolérais qu'on prenne une bonne cuite de temps à autre - ce qui ne m'arrivait presque jamais. On trouve rarement le temps de boire quand on vit à trois cent à l'heure.


  Une brunette coiffée d'un voile de mariée m'a percuté l'épaule gauche, renversant la moitié de son verre en plastique rouge. J'ai esquivé le liquide d'un mouvement leste. La femme et son groupe d'amis ont traversé la rue et sont entrés dans le bar d'en face. Elle ne s'est même pas aperçue qu'elle avait failli m'arroser.


  Hank et moi nous sommes rapprochés du trottoir.


  — Tu es très élégant, ce soir, ai-je avoué à mon coéquipier. Je crois quelle va apprécier.


  Je pensais ce que je disais. Hank ressemblait à un mannequin posant pour une pub Calvin Klein. Il avait coiffé en arrière ses cheveux blonds, qui donnaient l'impression d'avoir été plaqués par une brise légère. Il portait une chemise de coton blanc, dont il avait défait les deux premiers boutons, et un pantalon de toile kaki. Il avait l'air de revenir d'une plage privée de Tahiti.


  — Je ne suis pas là pour ça, a-t-il rétorqué en accélérant le pas et en se faufilant devant un couple qui marchait au ralenti, main dans la main. On a du pain sur la planche.


  — Ne sois pas déçu. Au contraire : si elle est là ce soir et que tu fais semblant de l'ignorer, tu n'en seras que plus désirable.


  Hank a levé les yeux au ciel. Un petit sourire a relevé un coin de ses lèvres.


  — Ta logique laisse à désirer, a-t-il ironisé. Tu es sûre que tu vas bien?


  — Oui, pourquoi ?


  Il a haussé les épaules et enfoncé ses poings dans les poches. Sa démarche était assurée; son pas, élastique et hardi.


  — Je ne sais pas... peut-être parce que tu as passé une journée en enfer, a-t-il supposé. Tu te sens d'attaque ? Interdiction de me faire un papa nerveux au dernier moment.


  — Un caca nerveux, ai-je rectifié.


  J'ai vu ses lèvres frémir et ses yeux étinceler. Je lui ai giflé le bras et je me suis exclamée :


  — Espèce d'idiot !


  Il est parti d'un chaud rire de gorge légèrement communicatif. J'ai refusé de sourire. Je ne lui ferais pas ce plaisir.


  — Je n'arrive pas à croire que tu aies mordu à l'hameçon, a-t-il placé entre deux éclats de rire.


  — Tu es un vrai gamin.


  — Et toi, non ?


  — Certainement pas, ai-je répliqué en secouant la tête.


  Sans tenir compte du parfait résumé que je venais de faire de la situation, il s'est mis à chantonner :


  — J'ai réussi à te faire dire « caca » !


  — Hank ! (Mais il avait bu avant de venir, ou quoi ?) Tu n'as rien de mieux à faire?


  Il a avancé le menton, a fait mine de réfléchir trois secondes, puis il a répondu, catégorique :


  — Non. Pas pour l'instant.


  — Arrête ça tout de suite. Et pour info, je ne vais pas te faire de caca nerveux. Ni ce soir, ni jamais.


  Si seulement il savait tout ce que j'étais capable d'endurer...


  Devant nous, la foule de fêtards s'est faite plus clairsemée. Nous approchions d'une zone où les bars cédaient peu à peu la place aux boutiques. Ici, c'était le quartier chic: magasins sélects, salons de coiffure et espaces détente. Quelques spas proposaient de quoi manger, à l'intérieur ou en terrasse. Il y avait des tables avec des parasols entourés de guirlandes lumineuses blanches. L'endroit était fréquenté, mais une atmosphère beaucoup plus feutrée y régnait.


  Les Thermes possédaient une double porte encastrée, encadrée de palmiers en pot. Les battants de la porte, deux panneaux rectangulaires en bois noir vernis, étaient gravés de créatures marines - réelles et mythologiques - dont certaines adoptaient des positions très suggestives. Hank a pris son portefeuille dans la poche arrière de son pantalon et a glissé sa carte de membre dans la fente de l'appareil fixé près de l'entrée. Le temps que la machine lise la carte, et la porte s'ouvrit.


  Une question me brûlait les lèvres. J'ai résisté à l'envie de la poser. Cinq secondes.


  — Alors ? Combien de fois par mois tu viens ici ?


  Les mains jointes derrière le dos, j'ai suivi mon coéquipier dans le hall d'entrée et j'ai laissé échapper un petit sifflement d'admiration. Construit sur deux étages, le vestibule abritait de grands palmiers et des plantes grimpantes exotiques en fleurs. Des petits perroquets et des oiseaux chanteurs voletaient dans la canopée, au-dessus de nous. Le sol se composait de milliers de petits carreaux de mosaïque qui scintillaient à la lueur des candélabres géants posés de côté.


  — Au moins quatre, a répondu Hank. Pas la peine de me regarder comme ça. Cet endroit nous rappelle notre foyer, à nous, les sirènes. L'eau fait partie de notre culture. On adore ça. Et on n'a pas honte de montrer notre corps.


  — Mais je n'ai rien dit, me suis-je défendue en levant les mains.


  — Tu n'as pas intérêt, a grogné mon partenaire. Si tu visitais Elysia, tu comprendrais.


  Je me suis un peu énervée :


  — C'est pas faute d'avoir essayé. Le gouvernement n'autorise presque personne à y aller. Tu trouves ça juste, toi ?


  Entre Hank et moi, ce sujet de conversation avait été usé jusqu'à la trame. Il faisait d'ailleurs débat chez des millions de gens. Que les Élysiens et les Charbydoniens s'approprient notre planète ne semblait poser aucun problème. L'inverse, en revanche, soulevait maintes objections. Les autorités élysiennes étaient strictes: une poignée de Terriens par an sur le sol de leur belle planète. Pas plus. Ni citoyenneté permanente, ni visa de travail. Les Élysiens vivaient dans un environnement virginal. Hors de question que les touristes viennent le polluer ou y introduire leurs maladies. Il y avait de quoi se sentir insulté.


  Quant à Charbydon, elle n'avait rien d'un havre de paix. Quiconque affirmait vouloir s'y rendre atterrissait tout droit à l'asile. Une fois de plus, notre planète (et surtout l'Amérique) était devenue une terre d'avenir. Le lieu que se disputaient tous les étrangers.


  Nous nous sommes approchés d'un comptoir de marbre blanc, derrière lequel se tenait une nymphe femelle.


  — Bienvenue aux Thermes, a-t-elle claironné. Je vois que vous avez une invitée, ce soir, Monsieur Williams... (Elle a posé deux serviettes et deux tuniques en tissu blanc sur le comptoir). Passez une bonne soirée.


  Lorsqu'il avait obtenu la citoyenneté terrienne, Hank avait dû changer de nom. Il avait choisi de porter le même patronyme que le célèbre chanteur de country, qu'il aimait particulièrement.


  J'ai attrapé ma tunique et ma serviette et j'ai emboîté le pas à mon partenaire qui s'est penché vers moi et qui m'a murmuré à l'oreille:


  —Va te changer au vestiaire.


  Je me suis immobilisée. Au bout de trois secondes, Hank s'est tourné vers moi. J'ai lancé:


  — Objection, Votre Honneur. La tenue légère n'était pas prévue au programme.


  Un petit groupe d'Élysiens nous a doublés. Certains portaient une tunique blanche, d'autres, un sarong. D'autres encore, absolument rien. Hank s'est faufilé près d'un bouquet de plantes en pot et a sifflé d'une voix tendue :


  —Ici, on est en tunique, ou dans son plus simple appareil.


  J'ai haussé un sourcil et j'ai affronté son mètre quatre-vingt-dix en grondant:


  — Il n'est pas question que je me change.


  J'avais le cœur qui battait à cent à l'heure. Je devais me rendre à l'évidence: j'étais en manque de sexe. Si ce satané Will ne m'avait pas repoussée, tout à l'heure, je n'aurais pas les hormones en ébullition. Me promener à moitié à poil dans un endroit surchauffé rempli d'apollons nus, c'était trop me demander.


  — Autre chose, ai-je ajouté. Si je me trimballe en tunique, qu'est-ce que je fais de mes armes ?


  Hank a poussé un soupir agacé et m'a attirée dans l'ombre d'un palmier.


  — Écoute, Charlie: personne ne voudra t'adresser la parole si tu restes habillée comme ça. Tu es comme un éléphant dans un magasin de céramique.


  — De porcelaine.


  — Quoi?


  — L'expression, c'est : comme un éléphant dans un magasin de porcelaine.


  Il a roulé des yeux pour me signifier que sa patience avait des limites et il a ordonné:


  — Comme tu veux. Va te changer. Tout ira bien.


  «T'as raison», ont répondu mes yeux. Notre duo était réputé pour s'attirer des ennuis, même dans les endroits les plus calmes. Pourquoi en serait-il autrement aux Thermes? J'ai tout de même convenu que Hank marquait un point: je devais me changer pour passer inaperçue. Notre seule piste résidait dans une pochette d'allumettes. Se mêler aux conversations et glaner des informations était la meilleure chose à faire.


  — C'est bon, ai-je grincé entre mes dents.


  J'ai planté Hank devant les palmiers et je me suis dirigée vers le vestiaire des femmes.


  À l'intérieur, une nymphe se tenait près d'un comptoir oblong croulant sous les produits de beauté. Certaines créatures des dimensions parallèles avaient des liens de parenté : les goules et les gobelins, les diablotins et les fées, et les sirènes et les nymphes. Ces dernières avaient la peau et les cheveux plus sombres que leurs cousines. Elles seules pouvaient changer de forme sans l'aide d'un sort ni d'une amulette. En outre, elles entretenaient une relation intime, voire fanatique, avec la nature.


  Celle-ci avait rassemblé ses mèches noires en chignon d'où pendaient plusieurs anglaises, et elle portait un bandeau doré. Une tunique en lin, similaire à celles des statues de l'Antiquité grecque, lui drapait les épaules et le corps. Manifestement, c'était la tenue et la coiffure officielles des employées de l'établissement.


  Je lui ai adressé un sourire crispé, je me suis glissée dans une cabine et j'ai fermé le rideau d'un geste sec. Puis, dans un ultime mouvement de rébellion, j'ai déplié la tunique en faisant claquer le tissu pour l'examiner. Dans l'eau, l'étoffe blanche et fine serait transparente. Immanquablement. Le vêtement était conçu pour dissimuler le minimum syndical : avec ses bretelles et ses fronces au niveau de la poitrine, il arrivait à mi-cuisses. J'ai supposé que les clients étaient censés ne rien porter en dessous, mais je n'allais pas me plier à cette règle stupide.


  J'ai donc gardé ma culotte et mon soutien-gorge, j'ai enfilé la tunique, j'ai enroulé mes armes dans mon blouson et j'ai porté mes habits à l'employée. Je lui ai demandé si elle pouvait m'attribuer un casier et me donner la clé.


  Elle a relevé mon nom en m'expliquant qu'elle garderait la clé, vu que je n'avais pas de poche pour la ranger. Et en plus, elle me prenait pour une idiote.


  En sortant du vestiaire, j'ai entrevu mon reflet dans le miroir. J'ai failli m'étaler de tout mon long. J'ai reculé pour mieux regarder. Hank avait raison: à présent, je pouvais aisément me fondre dans la masse. Je ressemblais aux employées des Thermes. À deux détails près : la matière de la tunique, et la coiffure. Mes cheveux lâchés me caressaient le bas du dos.


  J'étais devenue une déesse grecque, et ça m'allait plutôt bien.


   


   


   


  V


   


   


  HANK M'ATTENDAIT DEVANT le vestiaire, dans un sarong blanc qui lui arrivait au-dessus des genoux, les bras croisés sur sa poitrine nue. Ses orteils battaient la mesure sur le carrelage de mosaïque.


  Sainte Marie, mère de Dieu. J'ai - encore - laissé échapper un sifflement d'admiration.


  Représentez-vous cent kilos de muscles luisant sous une peau ambrée. Des deltoïdes de rêve. Une tablette de chocolat à tomber par terre. Des jambes d'athlète. Des pieds de demi-dieu. Finalement, je ne regrettais pas d'être venue. Le jeu en valait la chandelle.


  Un sourire stupide s'était figé sur ma figure. Hank a levé un sourcil (arc parfait, pas un poil qui dépasse), au ralenti, pour me faire comprendre qu'il désapprouvait mon examen minutieux de sa musculature. Puis, il a inversé les rôles et il a promené son regard sur ma tenue. Un rictus a relevé le coin de ses lèvres ; une étincelle s'est allumée dans ses yeux. ; il préparait un commentaire salé. Je l'ai devancé :


  — On donne des pagnes, aux clients masculins? Son ébauche de sourire s'est effacée.


  — Ce n'est pas un pagne.


  — Pourtant, ça y ressemble.


  Il a grimacé comme s'il venait d'avaler un verre de vinaigre. J'ai penché la tête sur le côté et je l'ai gratifié d'un regard triomphant. Je l'avais coiffé au poteau. Je me suis dirigée vers le grand bain. À grandes enjambées, pour afficher ma satisfaction.


  — Tu as gardé tes sous-vêtements ?


  Stop. Bascule sur la hanche. Coup d'œil par-dessus l'épaule. Interrogation discrète :


  — Tu as réussi à la voir?


  — Seigneur, aidez-moi, a marmonné Hank en m'empoignant le bras et en m'entraînant vers la piscine.


  Une fois de plus, je lui avais rabattu le caquet. Il n'a pas ajouté un mot.


  Le vaste corridor s'ouvrait sur une piscine gigantesque. La pièce, rectangulaire, était entourée de colonnades qui soutenaient un plafond décoré. Par endroits, des panaches de vapeur s'exhalaient de la surface de l'eau. Des êtres d'une beauté à couper le souffle nageaient ou flânaient sur les marches de la piscine. D'autres bavardaient autour des tables basses, allongés sur le flanc sur des montagnes de coussins, picorant de la nourriture.


  J'ai soufflé:


  — Alors c'est ainsi que vous vivez, sur Elysia...


  — La plupart du temps, oui, a admis Hank en haussant les épaules. Allez, viens. Mêlons-nous aux autres...


  — ... et essayons d'en apprendre plus sur le Veritas.


  Un grand outremondien mâle, nu, ruisselant, hâlé, très beau et très bien fait, est passé devant moi, m'a lancé un rapide coup d'œil et m'a souri. La lueur chiche des bougies lui faisait comme une deuxième peau d'un noir scintillant. J'ai senti des libellules voleter dans mon ventre. Je l'ai salué sans conviction. Il m'a doublée dans un grand souffle d'air. Et là, tous mes sens ont hurlé : « Fais demi-tour et rentre chez toi ! » Cette soirée allait mal se terminer.


  C'est à cet instant que je me suis rendu compte que j'associais tout ce que je voyais à la séduction. Les nymphes en train de masser leurs clients. Ce mâle et cette femelle au corps dégoulinant, dans la piscine, qui se caressaient l'un l'autre. Toute cette nudité éhontée. Les regards admiratifs et intéressés, que l'on ne prenait même pas la peine de cacher. Tout ça devait fatalement se terminer en gigantesque orgie.


  Il faisait trop chaud, ici. Beaucoup trop chaud. J'en avais la respiration coupée et le cœur en déroute. Un rire grave a retenti derrière moi.


  — La ferme, Hank.


  — Il n'y a que les humains pour associer le sexe à la nudité, a ricané mon coéquipier, qui lisait en moi comme dans un livre ouvert. Pour vous, dès qu'on se déshabille, ça se termine forcément au plumard. Essaye de te maîtriser. Tu es rouge pivoine. Tu halètes. Mais... peut-être est-ce parce que tu es bégueule?


  Il s'est écarté d'un bond, esquivant la formidable gifle que je lui réservais.


  En fait, Hank avait soulevé un problème de taille. Et si, à cause de mon abstinence sexuelle, j'étais devenue une sainte-nitouche ? Bon, d'accord, ça n'expliquait pas ma réaction: quelques heures plus tôt, j'avais embrassé mon ex-mari à pleine bouche et je l'avais presque supplié de m'emmener dans son lit. Et maintenant, je m'offusquais en voyant des corps nus dans des bains publics. Peut-être que j'étais devenue une sorte de Mrs Hyde vertueuse, qui se changeait parfois en un Docteur Jekyll assoiffé de sexe ?


  Tu es surtout la reine du déni, Charlie. Je savais que je n'aurais aucun mal à repartir au bras de quelqu'un. Sauf que je ne le voulais pas. La perspective de m'envoyer en l'air avec un outremondien me filait les jetons. Rectification: ça me terrifiait. De plus, on disait que le sexe outremondien créait une dépendance. Or, cet endroit regorgeait d'aliens. J'étais sans doute la seule humaine, ce soir.


  Je suis restée plantée là, comme une godiche, à observer Hank se diriger vers le bassin comme s'il était chez lui. Tous les Élysiens haut placés agissaient ainsi. Mon partenaire jouait le jeu à la perfection. Nous avions plus de chance d'obtenir des infos en travaillant chacun de notre côté. Pourtant, une partie de moi refusait de voir Hank s'éloigner. J'aurais préféré qu'il reste collé à moi comme une moule à son rocher.


  Je me suis encouragée : Allez ! Du cran ! J'ai inspiré un grand coup et j'ai pénétré dans le domaine de l'overdose pour les sens.


  Des rideaux de brocart rouge foncé, resserrés par des embrasses dorées étaient accrochés entre les colonnes. Ils encadraient la pièce aux proportions démesurées, et séparaient la partie salon du grand bassin, aidés en cela par des fougères placées à des endroits stratégiques. Aux quatre coins de la pièce, une grande fontaine en forme d'amphore déversait des cascades d'eau dans la piscine. Le glouglou s'accordait à merveille avec les airs de flûte diffusés par des haut-parleurs bien cachés. Il m'a semblé reconnaître un morceau d'Enya. Des plateaux chargés d'herbes aromatiques et de bougies flottaient à la surface de l'eau. Si c'était pour masquer l'odeur de chlore, c'était réussi.


  L'air, lourd et moite, faisait perler la sueur sur ma peau et ralentissait mes mouvements. Hank était déjà dans le bassin, de l'eau jusqu'à la taille, en train de discuter avec un groupe de mâles. Je me suis donc dirigée vers une longue table en marbre, et je me suis installée face à un mâle et à deux femelles. Aussitôt, un serveur m'a apporté une coupe de vin, un verre d'eau, et un plateau de fruits. J'ai vidé la moitié du verre en lui lançant un regard reconnaissant. L'eau fraîche m'a fait du bien.


  On appelait les deux femelles des Adonaïs. Les Élysiennes de cette espèce se prenaient, au pire pour des anges, au mieux pour des déesses. En réalité, elles appartenaient à l'élite dirigeante d'Élysia et ressemblaient à des top models norvégiens d'un mètre quatre-vingts dont l'ego atteindrait la cime du Mont Everest. À l'évidence, ces deux-là ne dérogeaient pas à la règle.


  L'une a demandé à l'autre, assez fort pour que je l'entende.


  — Depuis quand les humains ont-ils le droit de fréquenter les Thermes ?


  J'ai réfréné l'envie de sauter par-dessus la table et de lui faire ravaler ses paroles à coups de baffes. Je lui ai décoché un sourire sirupeux et, sans dissimuler ma contrariété, j'ai répliqué:


  — Depuis que les humains vivent ici, sur leur planète. (J'ai feint une intense réflexion qui a duré trois secondes). Oh ! Je viens d'avoir une idée lumineuse : si vous n'aimez pas les humains, pourquoi ne pas prendre vos putains de cliques, vos putains de claques, et rentrer chez vous ?


  Faire partie du gratin. Choisir de venir habiter sur Terre. Critiquer ouvertement Atlanta et les humains. Je ne pouvais pas rester de glace.


  Les Adonaïs ont émis un reniflement de mépris et ont quitté la table. Bon débarras, espèces de connasses.


  Le mâle s'est tourné vers moi et a posé un coude sur le plateau de marbre.


  — Ainsi donc, vous êtes une humaine...


  — Et vous, un sorcier...


  Plus exactement, une nymphe mâle, sorcier de profession.


  Les sorciers: la branche guerrière des magiciens. Les plus stricts, les plus coriaces, et les plus robustes des Élysiens. Pas besoin d'avoir un Q.I. hors norme pour les repérer - même lorsqu'ils étaient habillés. Celui-ci était taillé pour le combat et arborait la marque des sorciers tatouée tout autour du poignet: un dragon noir qui se mordait la queue.


  Il a levé son verre d'eau pour porter un semblant de toast. Sous ses sourcils noirs et droits, ses yeux émeraude ont étincelé. Avec son ossature solide et ses cheveux d'ébène qui lui arrivaient juste sous la mâchoire, cet outremondien m'inspirait la crainte. Il m'évoquait les vertes prairies et les barbares celtes. L'espace d'un instant, j'ai cru entrevoir un halo de lumière verte l'auréoler. Décidément, la chaleur me tapait sur le système.


  Un sourire aux lèvres, il a contourné la table et il est venu s'asseoir à côté de moi.


  J'ai retenu mon souffle. Ne regarde pas en bas, Madigan. Non... Surtout pas...


  C'est automatique : quand un mâle nu en rut vient s'asseoir à côté de vous, votre regard se pose toujours sur son entrejambe. Toujours. Une réaction naturelle, dictée par les lois de l'univers. Cela dit, ça ne m'arrivait pas tous les jours. J'ai donc décrispé les doigts pour éviter de casser mon verre, et je me suis concentrée sur son visage. Le visage, et rien d'autre. Le sorcier dégageait une impression de calme et de sagesse. Avec ses cheveux noirs et ses bras tatoués, il paraissait capable de gérer n'importe quelle situation. En quoi se transformait-il quand il n'apparaissait pas sous ses traits naturels de nymphe ? Sûrement en un prédateur sombre aux lignes pures.


  — C'est la première fois que vous venez ici ? m'a-t-il interrogée. J'ai jeté un coup d'œil alentour, en espérant que je n'avais pas les joues en feu.


  — Comment avez-vous deviné ?


  Avec un rire grave, il s'est penché vers moi et m'a adressé un clin d'œil de conspirateur:


  — La bretelle de votre brassière vous a trahie.


  Les lèvres arrondies par l'humiliation, j'ai caché la bretelle sous celle de la tunique. J'avais le sentiment d'être revenue au lycée, flanquée des jumelles Barbie qui me faisaient ressembler à la pire des nouilles chaque fois qu'on croisait un joli garçon. Pour donner le change, j'ai vidé mon verre d'eau. Un silence gêné a envahi l'espace. Avec un sourire constipé, j'ai pianoté un air imaginaire sur la table. Mon interlocuteur, lui, semblait vraiment à son aise. Il s'est emparé d'un grain de raisin, l'a placé dans sa bouche et a demandé:


  — Comment vous vous appelez ?


  Sa langue enroulée autour du grain et ses lèvres en train de lécher son doigt m'ont un peu déconcentrée :


  — Hein?


  — Votre nom, a-t-il ri. Je suppose que vous en avez un ?


  — Oui... heu... Charlie.


  J'espérais que Hank se débrouillait mieux que moi. Parce que là, ce n'était pas gagné.


  Le sorcier m'a tendu la main, que j'ai serrée par réflexe:


  — Aaron.


  Dès que je l'ai touché, j'ai reçu une décharge électrique dans le bras. Mon corps s'est mis à bourdonner. Comme si on avait actionné un interrupteur. Tout à coup, je me sentais plus... vivante. Connectée. Avec un halètement de stupeur, j'ai retiré la main comme si je m'étais brûlée et je me suis massé la paume. À cet endroit, la peau me picotait.


  Aaron a incliné la tête sur le côté et m'a décoché un regard bizarre.


  — Vous n'êtes pas magicienne, pourtant... a-t-il murmuré, pensif.


  — Et je n'exerce aucune profession outremondienne, ai-je précisé en essayant de me débarrasser de cette étrange sensation.


  Des plis ont barré son front. À cet instant, il ressemblait plus à un érudit qu'à un sorcier. Un érudit en tenue d'Adam, certes, mais un érudit quand même. J'avais l'impression qu'il tentait de me cerner. Comme si quelque chose en moi lui échappait.


  — Etes-vous en formation? s'est-il enquis. J'ai lâché un petit rire.


  — Moi? En formation? Peut-être un jour, quand les marguerites se mettront à pousser sur Charbydon... (J'ai levé les mains dans un geste d'innocence.) Je vous assure que je n'ai aucun superpouvoir.


  — Mais votre tête me dit quelque chose...


  J'ai compris pourquoi. Et, sans réfléchir, j'ai lancé:


  — Vous devez connaître ma sœur, Bryn : elle fait partie de votre ligue.


  Merde, merde, meeerde ! Quelle andouille !


  J'ai résisté à l'envie de me gifler le front. Je me suis pincé l'arête du nez. C'était de pire en pire. La journée pourrie, de A à Z. J'ai saisi mon verre de vin, que j'ai vidé à moitié. Je venais de griller ma couverture.


  — Ah ! s'est exclamé Aaron. Je comprends mieux...


  J'ai levé les yeux vers lui, juste à temps pour entrevoir la contrariété se peindre sur son visage. La seconde d'après, il avait retrouvé son calme teinté de malice. J'ai haussé un sourcil interrogateur.


  — Ce qui est regrettable, a-t-il avoué, c'est que les nymphes ne lui inspirent pas le moindre désir...


  — Je compatis, ai-je grincé en faisant tourner le vin dans mon verre. Mais je suis sûre que vous allez vous en remettre.


  Il n'a rien trouvé à redire. Il a préféré détourner la conversation :


  — Alors c'est vous, l'inspecteur de police...


  L'imbécile puissance dix, tu veux dire. Je m'en voulais d'avoir prononcé le nom de Bryn. J'avais perdu tous mes moyens à cause d'un mec à poil bien fichu. Et maintenant, je m'en mordais les doigts.


  Le regard d'Aaron s'est adouci. Il s'est rapproché de moi et a chuchoté :


  — N'ayez crainte, votre secret sera bien gardé.


  Ben voyons. Ce type me faisait perdre un temps précieux.


  — Je vous le promets, Charlie, a-t-il insisté.


  Je n'y croyais pas une seconde, mais j'ai décidé de jouer mon va-tout. Je me suis tournée vers lui et j'y suis allée franco :


  — Dans ce cas, vous ne voyez pas d'objection à ce que je vous pose quelques questions ?


  Il s'est renversé dans son fauteuil, a allongé les jambes et a croisé les mains derrière la tête. Sa nudité est apparue au grand jour.


  — Allez-y. C'est pas vrai !


  — Voudriez-vous bien vous rasseoir correctement! Comment voulez-vous que je vous interroge dans cette position ?


  Une lueur amusée a illuminé ses prunelles, mais il s'est exécuté sans broncher. J'ai continué sur ma lancée, avant que l'image de ses attributs ne revienne occuper mes pensées :


  — À qui faut-il s'adresser pour pouvoir entrer au Veritas ?


  — Au Veritas ?


  J'ai baissé d'un ton:


  — Arrêtez de jouer la comédie : je sais que ce club existe. Je veux savoir où il se trouve, et quand ses membres se rencontrent.


  Aaron a fini son verre d'eau et a fait signe à une nymphe de venir le lui remplir. Puis, il a pris une pêche dans le panier de fruits, et il a mordu dedans à belles dents.


  — J'en ai entendu parler. C'est tout ce que je sais.


  — Et à propos de l’ash ?


  — Tiens ? C'est comme ça que vous l'appelez ?


  — Ouais. Que pouvez-vous m'en dire?


  — Rien du tout. J'ai entendu aux informations qu'il s'agissait d'une espèce de virus.


  Malgré moi, j'ai poussé un grognement agacé.


  — Archi faux. C'est un stupéfiant. Une drogue. (Ras-le-bol des médias qui semaient la panique. « Nous pratiquons un journalisme responsable». Tu parles !) Écoutez-moi bien: je sais ce qui se passe dans des endroits comme ceux-là, quand on montre une liasse de billets. Je suis sûre qu'en coulisse, certains clients des Thermes obtiennent tout ce qu'ils veulent: du sexe, de la drogue, et bien plus encore. Alors mettons que je veuille un fixe: qui devrais-je aller voir?


  — Je ne trempe pas là-dedans, a répliqué le sorcier. La plupart d'entre nous venons ici pour décompresser.


  Il m'a regardée droit dans les yeux. Sans ciller, pour me faire comprendre qu'il ne mentait pas. J'ai fini par baisser la tête. Il a repris :


  — J'ignore ce qui se passe «en coulisse», comme vous dites. Mieux vaut éviter d'y aller.


  — Bien. Je suis heureuse pour vous. Mais imaginons un instant que vous trempiez là-dedans. À qui vous adresseriez-vous ?


  — Peut-être à Zara, la gardienne en chef de l'établissement. Si j'avais des... exigences particulières, c'est elle que j'irais voir.


  Du coin de l'œil, j'ai aperçu Hank, qui sortait de l'eau et qui se dirigeait vers moi. J'ai reporté mon attention sur Aaron et je me suis levée. Les choses sérieuses allaient commencer.


  — Merci pour le tuyau, Aaron.


  Il a fait mine de se lever; je l'ai arrêté d'un geste.


  — Non ! Je vous en prie, restez assis ! Reste assis, nom d'un chien !


  Il m'a obéi, le visage fendu d'un large sourire.


  — Dites bonjour à votre sœur de ma part.


  Je l'ai gourmande du regard et je me suis hâtée vers Hank. Dire bonjour à ma sœur? Et puis quoi, encore? Je n'étais pas la messagère du cœur. En plus, Bryn n'avait pas besoin d'un gars comme lui dans sa vie. Aaron m'avait raconté des craques, même s'il prétendait le contraire. Ça crevait les yeux.


  J'ai rejoint mon partenaire, qui dégoulinait des pieds à la tête. Son sarong, aussi trempé qu'une serpillière, était tout bonnement transparent. Formidable. J'aurais dû apporter des œillères.


  J'ai essayé d'adopter une attitude professionnelle et de garder mes yeux à hauteur de son visage :


  — Tu as des infos ?


  — Un nom : Zara.


  — Le même que moi.


  Nous nous sommes donc enfoncés dans les profondeurs des Thermes, nos pieds nus glissant sans bruit sur le carrelage tiède.


  Les salles se sont succédées, débordantes de luxure et de décadence : jacuzzis, petits salons, banquettes, salles de massage... Des senteurs capiteuses d'huiles de massage et de nourriture alourdissaient l'atmosphère. Je distinguais des cris de plaisir qui me faisaient monter le rouge aux joues. Partagée entre la réticence et la curiosité, j'ai jeté un œil dans les pièces, à la recherche d'activités illicites. J'en ai eu pour mon argent : flirts, conversations, coucheries, il y en avait pour tous les goûts. J'ai arrêté de regarder.


  — La voilà, a déclaré Hank, cependant que nous approchions d'un comptoir masqué par des palmiers, des plantes vertes et des statues.


  Une sirène a levé les yeux de son ordinateur. Dès qu'elle nous a vus, elle est devenue écarlate. Au moins, je n'étais pas la seule. Elle a prononcé un mot d'une voix vibrante et sensuelle, déformée par un léger trémolo :


  — Hank.


  Et elle a coincé ses baguettes de tambour blond vénitien derrière l'oreille.


  — Ça faisait un bail. Comment vas-tu ?


  Aussitôt, Hank a contracté les muscles de la mâchoire, signe incontestable qu'il était mal à l'aise. Génial. Il avait craqué sur cette Zara.


  Il s'est éclairci la voix et il a risqué :


  — Mon amie et moi cherchons un divertissement un peu... inhabituel. Tu crois que c'est possible?


  Zara a dévisagé mon coéquipier comme s'il venait de salir son canapé neuf. L'instant d'après, une lueur particulière, que seule une autre femme sait détecter, s'est allumée dans ses yeux : la déception a fait place à une indifférence polie. J'avais l'impression de regarder une émission sur National Géographie: la première tentative ratée de l'accouplement des sirènes.


  — Tous nos services sont recensés à l'entrée, a rétorqué Zara d'un ton sec.


  Hank s'est accoudé au comptoir et, avec un sourire en coin à la fois mielleux et condescendant, il a répliqué :


  — Je sais que c'est faux, alors...


  Je l'ai interrompu d'une petite claque sur le bras et je l'ai poussé d'un coup de fesse. Ma mission: arrêter ce massacre. Hank allait se ridiculiser. À l'évidence, cette fille en pinçait pour lui. J'ai parlé d'une seule traite, sans respirer entre les phrases:


  — Nous sommes du B.S.I. Si vous ne voulez pas que nous fassions fermer l'établissement et que nous revenions avec une commission rogatoire, vous feriez mieux de vider votre sac.


  Zara a ouvert des yeux grands comme des soucoupes, qui ont mangé son visage parfait. Elle m'a regardée. Puis Hank. Puis moi. Puis Hank. Mon coéquipier me fixait, bouche bée.


  J'ai fait l'innocente:


  — Quoi?


  — Tu es du B.S.I ? a demandé la sirène femelle à Hank. Manifestement, elle n'en revenait pas.


  — Bien joué, Madigan, a ronchonné mon partenaire avant de corroborer mes dires.


  — Tu me remercieras plus tard, ai-je raillé à voix basse en me rapprochant du comptoir. Nous avons besoin de votre aide, Zara. Primo : dites-nous si des clients ont vendu, consommé ou acheté une nouvelle drogue, récemment. Et secundo : nous voudrions entrer au Veritas.


  Zara a pâli d'un coup.


  — Je vais me faire virer si j'autorise quelqu'un à entrer au Veritas.


  — Si vous vous taisez, vous vous retrouverez quand même au chômage parce que nous ferons fermer cette boîte. Un manque à gagner considérable pour votre patron, non ?


  Hank s'est passé les mains sur la figure et a précisé:


  — Personne ne saura que tu nous as aidés. Ça restera confidentiel. Quitte à mentir, s'il le faut. (Il m'a asséné un coup de coude). Pas vrai, Charlie?


  — Parole de scout.


  Zara s'est mordillé la lèvre inférieure, le temps de considérer la question. Puis elle s'est levée, la mine sombre, l'air décidé, les mâchoires verrouillées. Elle a carré les épaules, a rejeté ses longs cheveux en arrière et a éteint son ordinateur.


  — De toute façon, je n'ai jamais aimé le Veritas. Suivez-moi.


  La sirène sculpturale était beaucoup plus grande que je ne le pensais. Un mètre quatre-vingts, au bas mot. Et puis, je me suis demandé pourquoi cela m'irritait. Qu'est-ce que j'en avais à faire qu'elle ait une taille de mannequin, le postérieur d'une déesse guerrière, ou la chevelure d'une pub pour après-shampooing? D'abord, j'étais sûre qu'elle se coiffait au fer à lisser. Personne ne naissait avec des cheveux aussi raides, ni aussi brillants.


  Bon. Stop à la mesquinerie, et revenons à nos moutons. Zara et moi n'avions rien en commun; elle ne semblait pas mouillée dans l'affaire qui nous occupait. Sinon, elle n'aurait jamais accepté de coopérer aussi vite. De surcroît, elle avait l'air d'une chic fille. Hank avait plutôt bon goût. Je n'étais pas de nature jalouse; ce n'était pas maintenant, alors que mon coéquipier tentait de construire quelque chose, que j'allais le devenir.


  Zara nous a guidés à l'arrière du bâtiment, puis elle a grimpé un escalier en colimaçon qui disparaissait derrière un écran de palmiers et de plantes grimpantes. À mesure que nous montions, l'air se faisait plus épais et plus humide, accentuant l'odeur de la verdure. Mes pieds nus adhéraient au bois des marches. Lorsque nous nous sommes approchés du sommet, les feuilles des palmiers ont frémi, et les oiseaux sont partis à tire d'ailes chercher un abri plus sûr.


  Une fois à l'étage supérieur, Zara a composé un code pour ouvrir une porte de bois noir. À la seconde où le panneau a coulissé en sifflant, j'ai su que les ennuis venaient de commencer.


  — Le code de sortie est le même, nous a appris la sirène. Un, cinq, sept, sept.


  Je l'ai remerciée d'un signe de tête en mémorisant les chiffres, et je suis entrée dans le vestibule faiblement éclairé. Hank et Zara avaient bien mérité un moment d'intimité.


  La pièce interdite était climatisée. Avec le choc thermique, mes bras et mes cuisses nus se sont hérissés de chair de poule. En espérant que Hank ne serait pas trop long, je les ai frictionnés vigoureusement tout en scrutant la salle. Un parquet de bois sombre. Un beau chemin de couloir oriental. Des appliques en fer forgé qui dispensaient de la lumière le long des murs du vestibule.


  Je regrettais amèrement d'avoir dû laisser mes armes au vestiaire. Sans elles, je me sentais vulnérable, même si mes collègues et moi nous entraînions deux fois par semaine au combat à mains nues. Nos credo: garder la forme, apprendre de nouvelles prises, et ne jamais oublier que la force physique pouvait parfois nous sauver la vie.


  En même temps, je ne faisais que fouiner un peu. Je n'avais pas prévu d'arrêter qui que ce soit.


  Hank a échangé quelques phrases avec son amie et a fini par me rejoindre. La porte s'est refermée sans bruit derrière lui. À mesure que nous avancions, en silence et pieds nus, dans l'élégant vestibule, mes cheveux se dressaient sur ma nuque. Nous sommes passés devant un miroir doré d'époque suspendu au-dessus d'une table, des peintures à l'huile représentant des chiens de chasse en train de poursuivre un gibier à plumes, et de grands vases asiatiques. J'avais un mauvais pressentiment. Un très mauvais pressentiment. J'ai dû me faire violence pour continuer d'avancer. À trois reprises, ma vision s'est brouillée. J'ai cligné des yeux et secoué la tête pour dissiper le voile opaque qui s'installait devant mes iris.


  — D'après Zara, les membres du club ne se réunissent pas, ce soir, m'a appris Hank à voix basse. En général, personne ne vient quand il n'y a pas de séance.


  — « En général». Ce qui veut dire: restons sur nos gardes. Si on croise quelqu'un, on n'aura qu'à faire les innocents. Dire qu'on a trouvé un escalier, qu'on a tapé un code au hasard, et que la porte s'est ouverte.


  — Bon plan, a commenté Hank.


  Mes jambes avaient de plus en plus de mal à me porter; mes mains tremblaient légèrement. Je les ai agitées, agacée par ce brusque accès de faiblesse.


  — Qu'est-ce qu'elles ont, tes mains ? a interrogé mon partenaire.


  — Des fourmis, c'est tout, ai-je répondu en desserrant les poings. J'étais transie de froid.


  Nous avons progressé dans le couloir en ouvrant chaque porte qui s'y découpait. Ici, un fumoir meublé de sofas et de fauteuils en cuir. Là, une salle de billard. Quelques chambres à coucher. Une petite salle de bains. Et puis des voix, qui provenaient de l'une des pièces du fond.


  J'ai arrêté Hank d'un geste, je me suis dirigée vers la porte sur la pointe des pieds, et j'ai collé l'oreille au panneau de bois lisse et froid. Trahie par les muscles de mes cuisses, j'ai dû m'agenouiller. Bien sûr, Hank ne m'avait pas obéi. J'ai senti sa présence derrière moi. Il écoutait à la porte, penché au-dessus de moi. Je lui ai décoché un regard fulgurant, qu'il n'a même pas remarqué. Je n'ai pas insisté : j'avais le nez au niveau de son entrejambe.


  Je lui ai donné un coup de poing dans la cuisse. Il m'a jaugée d'un air irrité. Du pouce, je lui ai fait signe de se décaler vers la gauche. Mes lèvres ont prononcé un « Dégage ! » silencieux. Une étincelle amusée a éclairé ses yeux. Lui, trouvait la situation cocasse : sa coéquipière à genoux, devant sa virilité à peine voilée par un sarong. Moi, pas du tout. « Désolé », a-t-il répliqué de la même façon.


  De l'autre côté de la porte, une voix a retenti :


  — Ça passe aux informations, en boucle sur toutes les chaînes.


  — Pourquoi l'endiguer? a rétorqué une deuxième voix. Nous l'avons employée à notre avantage. Voilà qui tombe à pic.


  — Cela pourrait se retourner contre nous, est intervenue une troisième voix. Nous faire passer pour des opportunistes.


  Bon. Trois voix, dont l'une m'était vaguement familière. J'ai fermé les yeux pour tenter de mieux la discerner. Aussitôt, les images de mon cauchemar m'ont assaillie. L'horreur absolue cisaillant les lobes de mon cerveau. Avec un halètement, j'ai perdu l'équilibre et je me suis retrouvée à quatre pattes, les mains sur le tapis moelleux.


  — Qu'est-ce que tu as ? a chuchoté Hank.


  — Rien. (J'ai tendu la main vers mon arme, qui n'était pas là. Merde). Il faut trouver le moyen d'entrer.


  — Sans armes ni renforts ?


  Je me suis relevée et j'ai reculé. En me mordillant la lèvre, j'ai envisagé toutes les options qui s'offraient à nous. Enfoncer la porte? Ce serait trahir notre identité. Attendre que les trois interlocuteurs sortent de la pièce? Ça pouvait prendre des heures. Et puis la salle possédait peut-être une autre sortie. J'ai donc trouvé autre chose:


  — Enlace-moi, ai-je ordonné à Hank.


  — Quoi?


  — Voilà le plan : on fait semblant de s'embrasser, on trébuche, la porte s'ouvre à la volée, on regarde qui se trouve dans la pièce et on leur dit qu'on cherchait un endroit pour...


  Le visage de mon partenaire s'est fendu d'un sourire éblouissant. Deux fossettes se sont creusées dans ses joues.


  — Pigé, a-t-il soufflé. J'adore ta façon de prendre la situation en main, Madigan.


  — Concentre-toi, Hank.


  Nous nous sommes éloignés de la porte. J'ai affiché un air très professionnel et j'ai passé les bras autour de son corps. J'hésitais à toucher la peau lisse, chaude et nue. J'ai posé les mains sur son dos en essayant de ne pas me laisser distraire par ses muscles puissants roulant sous mes paumes. Hank s'est glissé dans la peau de son personnage, égal à lui-même: avec une passion dévorante. Il m'a prise dans ses bras, a posé une main entre mes omoplates, et l'autre... plus bas. Beaucoup trop bas. Il me serrait tellement fort que j'avais l'impression d'avoir la hanche encastrée dans sa cuisse. J'étais certaine qu'il prenait un pied d'enfer. Que si je levais les yeux, je verrais un sourire ravi peint sur sa figure. Je me suis abstenue de redresser la tête. Hors de question qu'il s'aperçoive à quel point je me sentais mal à l'aise.


  J'ai tenté d'ignorer l'odeur de sa peau, qui dégageait un doux parfum d'herbes aromatiques. Et soudain, j'ai éprouvé le désir de me blottir contre lui. Hank pouvait me protéger. Vaincre le froid qui m'engourdissait.


  Il m'a presque soulevée du sol et a déclaré :


  — Je vais ouvrir la porte d'un coup d'épaule. Prête ?


  Je me suis contractée et, sans lever les yeux, j'ai acquiescé.


  En avant. Se ruer vers la porte. Se préparer à l'impact. Entendre l'épaule de Hank percuter le panneau de bois. Sentir la porte s'ouvrir. S'engouffrer dans la pièce.


  Je suis tombée à la renverse sur le parquet. Sous le choc, mes poumons se sont vidés. Hank m'a écrasé le ventre et la poitrine. Le temps de la chevalerie était bel et bien révolu : j'avais fait le plus gros du travail et amorti sa chute. Mon partenaire était affalé sur moi, les jambes enchevêtrées aux miennes; j'avais la tunique retroussée jusqu'aux hanches. Hank était agité de soubresauts, le visage enfoui dans mon cou. J'ai compris qu'il riait. Pour de vrai, ou pour duper les inconnus ?


  Une fois ma respiration redevenue normale, j'ai décidé d'entrer dans son jeu: j'ai éclaté de rire. J'ai écarté les cheveux que j'avais dans la figure. Deux outremondiens mâles se tenaient devant un grand bureau. Ils nous dévisageaient avec un mélange de stupeur et d'indignation.


  — Mais bon sang, qui êtes-vous ? a grondé le premier. Qui vous a laissé entrer?


  Mince, les cheveux noirs, il arborait un visage émacié qui ne m'était pas inconnu. Il nous regardait sans sourciller, les traits tirés, le teint écarlate.


  Hank s'est dégagé et m'a aidée à me remettre debout. Tout à coup, je me suis rappelée pourquoi la voix et le visage de l'outremondien m'avaient paru familiers. Je me trouvais face à Otorius, le porte-parole du Parti Politique Charbydonien dépêché à Atlanta. Qu'est-ce qu'un noble charbydonien foutait sur le territoire des Élysiens? Autre détail insolite: les nobles ne se trouvaient pas sous les sabots d'un cheval. Sa présence ici revêtait donc une double importance. J'ai simulé un sourire gêné tout en arrangeant ma tunique.


  — Navré, les gars, a trompeté Hank en me passant un bras autour de la taille. Ma copine et moi cherchions un endroit tranquille.


  Et pour ponctuer ses paroles, il m'a pincé les fesses. J'ai réprimé un grognement. Hank se lâchait un peu trop à mon goût.


  Je me suis tournée vers l'autre outremondien. Un noble, lui aussi, à en juger par la coupe de son costume et son port assuré. Ces personnages, que nous prenions jadis pour des dieux, préféraient se faire appeler «Suzerains». Avec un S majuscule, s'il vous plaît. Je refusais de leur donner satisfaction. Pour moi, un suzerain était un seigneur supérieur aux autres. Eux, incarnaient des salopards bouffis d'arrogance. Leur ego rivalisait avec celui des Adonaïs, ce qui me faisait douter de la véracité du mythe des « Premiers », qui affirmait que les Adonaïs élysiens et les nobles charbydoniens appartenaient autrefois à la même engeance. Aujourd'hui, mieux valait s'abstenir d'un tel commentaire, sous peine de se voir servir son cœur sur un plateau d'argent.


  La hanche appuyée contre le bureau, les mains enfoncées dans les poches de son pantalon noir, l'inconnu me considérait avec un intérêt non dissimulé.


  Sans m'affoler, j'ai croisé son regard. Il dégageait calme, assurance, charisme et sensualité. Rictus narquois plaqué sur le visage. Chevelure de jais entourant une figure anguleuse. Sourcils évoquant deux corbeaux en plein essor. Il en a haussé un. Aussitôt, mon estomac s'est un peu contracté. Une fois la surprise passée, la méfiance m'a assaillie: ça sentait le sort de charme à plein nez.


  — Comment avez-vous réussi à passer la porte à code ? a interrogé Otorius.


  Endossant le rôle de la femme soumise, j'ai laissé Hank expliquer ce que nous avions planifié. Évidemment, la couleuvre était un peu dure à avaler. Mon coéquipier a penché la tête sur le côté et a gouaille:


  — Un coup de bol, pas vrai, chérie ?


  — Tu l'as dit ! me suis-je exclamée.


  À cet instant, le fauteuil derrière le bureau a pivoté. Et mon cœur s'est arrêté.


  Si Hank ne m'avait pas tenue par la taille, je me serais effondrée.


  L'être assis sur le fauteuil était issu de mon pire cauchemar. Le même qui hantait mes nuits depuis ma mort. Celui vêtu de noir, qui, dans la prairie de mon rêve, détachait la chair de mes os. Il était là. Bien vivant. Bien réel.


  La peur a planté ses griffes dans mon esprit. Ma bouche est devenue toute sèche. Je n'arrivais plus à déglutir. Je n'arrivais plus à respirer. Tous les poils de mes cuisses et de mes avant-bras se sont dressés. D'un seul coup.


  Et mon cœur est reparti. À mille à l'heure. Je n'en croyais pas mes yeux. J'ai cligné des paupières. Encore. Et encore. C'était impossible. L'outremondien en noir ne pouvait pas être ici et dans mon cauchemar. Et pourtant, je ne rêvais pas. Je n'étais jamais parvenue à distinguer son visage, mais je savais. Je savais que c'était lui.


  Son regard m'a transpercée à la seconde où il a fait volte-face. Ses traits me sont apparus dans toute leur horreur. Son visage transpirait la brutalité calme, efficace, diabolique. Il était le mal à l'état pur. La personnification de toutes mes peurs d'enfant.


  J'ai vacillé. Enfoncé les ongles dans le bras de Hank. Vu mon partenaire, du coin de l'œil, m'interroger du regard. Fait une tentative désespérée pour rester ancrée dans la réalité. Ne pas laisser mes genoux flancher. Ne pas penser à mon estomac sens dessus dessous.


  — Qui êtes-vous? ai-je susurré.


  Lentement, l'être de mon cauchemar a esquissé un sourire. Ses yeux, noirs et froids, ne souriaient pas du tout. Il a grincé :


  — Allons, Charlie, un petit effort. Vous ne vous souvenez pas ? Telle une lame forgée dans la terreur, son sourire a ravagé mon âme. Je me suis sentie tomber en arrière, et les ténèbres m'ont enveloppée.


   


   


   


  VI


   


   


  — CHARLIE ?


  La voix de Hank, lointaine, étouffée, qui filtrait à travers la brume, pareille à celle d'un guichetier coincé derrière sa fenêtre en plexiglas. Sa main chaude autour de mon bras. De la boue dans mon cerveau.


  — Merde, Charlie, réveille-toi ! a juré mon partenaire en me secouant un peu.


  — Dois-je faire appeler un médecin ? a demandé une voix. Celle de l'outremondien aux sourcils noir corbeau. Le beau gosse. Tous mes souvenirs sont revenus avec la force d'un boomerang.


  Les Thermes. L'étage. Le Veritas. Oh, mon Dieu ! « Ils » étaient encore là ! Je me suis assise en haletant.


  Hank s'est agenouillé près de moi, le visage raviné par l'inquiétude.


  — Ça va?


  J'ai avalé la balle de paille géante bloquée dans ma gorge. De la tête, j'ai fait signe que oui. Il m'a aidée à me relever. D'une main tremblante, j'ai lissé ma tunique.


  Le monstre était toujours à sa place, assis derrière son bureau. Me couvant d'un œil luisant. Essayant de deviner comment j'avais pu m'introduire dans son aile secrète. Il ressemblait à un quinquagénaire vieillissant avec grâce, mais en réalité, il devait avoir quatre ou cinq mille ans. Des cheveux blancs coiffés en arrière, avec une pousse en V sur le front, qui lui donnait un air sinistre et accentuait la courbe crochue de son nez patricien. Une peau olivâtre, rehaussée par le blanc éclatant de sa chemise de soirée. Des yeux noirs bridés. Une bouche cruelle. La méchanceté incarnée en élégant costume gris. Je le connaissais, sans vraiment le connaître. Du coup, je me posais des questions cruciales : mes cauchemars n'avaient-ils pas un rapport avec mon séjour à l'hôpital? Comment cet outremondien savait-il mon nom? M'avait-il rendu visite pendant que j'agonisais? Je ne me le rappelais pas.


  J'ai empoigné le bras de Hank et j'ai fait quelques pas en arrière. Sortir d'ici, et en vitesse. Redresser les épaules, lever le menton, esquisser un sourire crispé. Je me sentais atrocement fragile. Désorientée. En état de profonde faiblesse. Pas à ma place, dans cette pièce remplie de mâles débordant de testostérone. Pour la soirée détente, je devrais repasser.


  Le beau gosse a lancé un regard perplexe au monstre installé derrière lui. La créature au teint verdâtre a hoché négativement la tête. Un geste à peine perceptible, mais qui m'a enlevé un poids de la poitrine : les Charbydoniens nous laissaient partir.


  Soutenue par Hank, j'ai retraversé la pièce et je suis sortie dans le couloir. Une fois assez loin pour ne pas être entendu, mon coéquipier a exigé des explications :


  — J'aimerais comprendre ce qui vient de se passer.


  — Attends d'être dehors, ai-je lâché d'une voix entrecoupée. Plus je m'approchais de l'escalier, plus mes forces revenaient. J'ai parcouru le corridor en sens inverse, au pas de course. Lorsque nous avons atteint la porte verrouillée, j'étais à bout de souffle, mais je me sentais beaucoup mieux. Un long couloir me séparait de mon cauchemar. C'était tout ce qui comptait.


  Hank a tapé le code, et nous avons dévalé l'escalier à la hâte. Craignant que je tombe ou que je m'évanouisse à nouveau, mon partenaire me tenait toujours la main. Néanmoins, je parvenais à marcher toute seule. Dès que j'ai posé le pied sur la mosaïque du rez-de-chaussée, il m'a lâchée, et nous sommes retournés aux vestiaires au pas de marathon.


  Hank avait reconnu Otorius - aucun doute là-dessus. La figure emblématique charbydonienne était dans l'esprit de tous.


  — Les deux autres te disent quelque chose ? ai-je voulu savoir.


  — Non. (Il m'a regardée bizarrement). Mais tu as semblé reconnaître celui qui était assis... En tout cas, lui, il te connaît.


  — Ouais. Je chercherai dans la base de données. Peut-être que le B.S.I. l'a dans ses fichiers.


  Hank a filé à gauche; je suis partie à droite. J'ai récupéré la clé auprès de la nymphe du vestiaire et j'ai emporté mes affaires dans une cabine vide. Adieu la tunique, qui s'est transformée en un tas chiffonné dans un coin de la cabine. Je n'avais qu'une envie: déguerpir. Je me suis rhabillée en deux temps, trois mouvements. Quand j'ai remis mon holster, mes mains tremblaient comme des feuilles. J'ai glissé mes armes dans leur étui. Alors seulement, j'ai pu me détendre. J'ai poussé un soupir de soulagement qui a brisé le silence. À présent, j'étais prête. Ces armes, c'était ma force. Ma magie.


  Hank m'attendait devant la porte des vestiaires. Nous sommes sortis des Thermes, et nous avons remonté Helios Alley jusqu'au parking sans prononcer un mot.


  La fête des noctambules atteignait son paroxysme. Il était minuit passé. Des groupes d'écumeurs de pubs complètement ivres nous bloquaient le passage. Nous avons contourné une poignée d'étudiants de Georgia Tech qui traversaient la rue et nous avons poursuivi notre chemin. Mon objectif: mettre le plus de distance entre le Veritas, le monstre derrière le bureau, et moi. Si Hank n'avait pas été là, je me serais mise à courir.


  Nous avons dépassé deux Wiccans qui marchaient main dans la main, pour nous retrouver à l'air libre. Enfin ! La foule était derrière nous ! Le brusque passage de l'incessant tohu-bohu au silence feutré, presque énigmatique, décuplait mes sens. J'entendais un réverbère clignoter. Le talon de mes bottes claquer bruyamment sur l'asphalte. Le brouhaha des fêtards s'amenuiser. La musique qui se déversait des pubs et des boîtes de nuit se tarir. Il faisait plus sombre, aussi.


  Plus loin, un autre réverbère s'était éteint. Un frisson m'a parcouru l'échiné. J'avais la sensation que quelqu'un m'épiait. Là, juste derrière moi. J'en avais la peau qui se hérissait. Tu te fais des idées, ai-je songé. J'ai tout de même jeté un coup d'œil par-dessus mon épaule. Naturellement, il n'y avait personne. Hank a brisé le silence :


  — Je repense à ce gars: le plus vieux des trois... Tu es sûre de ne l'avoir jamais rencontré ?


  — Sûre, non. Peut-être... D'une certaine manière..,


  Je me suis interrompue. Je me sentais très mal. Très mal, et embarrassée. Depuis peu, Hank avait pris l'habitude de m'extirper des situations délicates. J'étais forte. Je n'avais pas besoin d'un chaperon. Je valais mieux que ça.


  — Excuse-moi de ne pas avoir tenu le choc.


  Que pouvais-je ajouter? Quelle explication pouvais-je lui donner? Je ne me reconnaissais plus.


  — Ça n'a pas de sens, ai-je poursuivi. Des nobles charbydoniens en plein territoire élysien ? Il y a forcément anguille sous roche. Si le Veritas regroupe des nobles et des Élysiens, ce n'est sûrement pas pour préparer une vente de charité. Ils mijotent un mauvais coup.


  Hank a sorti les clés de voiture de sa poche et a déclaré:


  — Je veux que tu sois extrêmement prudente, Charlie. Rien de tout ça n'a de sens : ni cette enquête, ni ce qui s'est passé aujourd'hui.


  — Je sais.


  Mon coéquipier affichait un air morose. Il avait deviné que quelque chose clochait. Et moi, j'avais appris à me fier à son instinct, auquel j'avais plus d'une fois confié ma vie. Mais, cette fois, comme Hank, j'avais un mauvais pressentiment. J'avais l'impression qu'un énorme satellite se baladait au-dessus de ma tête et qu'il m'envoyait des signaux. Prudence. Peur. Suspicion. Autant d'avertissements qui me submergeaient tout en m'obligeant à démêler cet inextricable écheveau.


  Hank a désactivé l'alarme à distance. Avant de monter dans la voiture, il m'a demandé :


  — Tu es certaine d'aller bien ? Parce que tu es blanche comme un cachet d'aspirine.


  — J'apprécie le compliment, ai-je grommelé en ouvrant la portière.


  Il m'a regardée par-dessus le toit de la voiture et a déclaré d'une voix de contralto :


  — Si tu veux te confier à moi, je suis à l'écoute. En tant qu'outremondien, je comprends les humains bien mieux que Berkowitz.


  Un point pour lui. Grâce à ses sens hors du commun, Hank m'avait sauvé la peau un nombre incalculable de fois, mais j'aurais aimé qu'il me lâche un peu plus souvent. Comme maintenant, par exemple. Je n'avais pas envie de parler. Pas envie de me confier. Je me suis accoudée au toit du coupé et j'ai soupiré :


  — Par pitié, Hank, n'essaye pas de jouer à l'analyste de pacotille. Je sais que quelque chose ne tourne pas rond, dans ma putain de tête. Mais tant que je n'aurai pas découvert quoi, ce sera inutile d'en discuter.


  Il a ravalé une réplique acerbe. Je l'ai vu à sa façon de contracter les muscles des mâchoires. Il s'est mis à fixer le parking plongé dans l'obscurité. La contre-attaque est venue au bout de quelques secondes :


  —- Un de ces jours, il te faudra bien t'appuyer sur quelqu'un. Bryn. Connassowitz. Moi. N'importe qui. Qui sait? Peut-être que l'un d'entre nous détient des réponses? Bon sang, Charlie, cet après-midi, tes blessures se sont refermées toutes seules ! (Il a fait une pause, histoire de me laisser digérer ses paroles). Et ce soir, tu es tombée dans les pommes. Quelle est la suite du programme ? Tu vas te transformer en loup-garou et hurler à la lune?


  Pour toute réponse, je me suis glissée dans l'habitacle. Les mots de Hank résonnaient dans mon esprit. Quelle était la suite du programme ? Si seulement je le savais...


  Il a démarré le moteur et m'a gratifiée d'un regard lourd de sens.


  — Sérieux: si tu ne vas pas consulter, c'est moi qui t'y emmènerai. Mes yeux se sont arrimés au mod-voc qui lui ceignait le cou. Hank avait le pouvoir de m'obliger à lui obéir au doigt et à l'œil. Cette menace planait en permanence au-dessus de ma tête telle une épée de Damoclès.


  — Tu n'oserais pas, ai-je murmuré.


  — Tu veux parier? Je risque ma vie à tout bout de champ. Il est hors de question que la prochaine fois, ma partenaire pète les plombs. Si tu ne le fais pas pour toi, fais-le pour les autres.


  A ces mots, il a allumé la radio, a poussé le volume à fond, et a quitté le parking.


  Conversation terminée.


  Nous avons descendu Alabama Street au son des haut-parleurs tunés de la voiture de Hank Williams Jr. La voix de l'animateur, réaliste et empâtée par le whisky, a un peu effacé les signes physiques du stress et de l'angoisse qui me tenaillaient, mais mon cerveau fonctionnait toujours en surmultipliée. Dans ma tête, une seule image: le visage du noble. Une seule voix: sa voix familière. Un seul sentiment: l'effroi qui m'avait pétrifiée au moment où je réalisais qui il était. Je rêvais de cette silhouette enténébrée depuis huit mois. Et voilà que je découvrais qu'il existait. En chair et en os. Tout cela me dépassait complètement.


  Quelque chose m'était arrivé la nuit où j'avais perdu la vie. Quelque chose que je refusais de me rappeler. Que je refusais d'admettre. Jusqu'à maintenant.


  Hank se tenait coi, permettant à mes pensées de vagabonder. Mes sentiments se mêlaient aux siens. Inquiétude, tension nerveuse et frustration émanaient de lui en vagues successives. J'ai baissé la vitre de la voiture. Dans l'habitacle, l'air était devenu étouffant. Surchauffé. Surchargé d'émotions. Hank voulait tant que je me confie à lui ! Si seulement je savais quoi lui raconter...


  Il s'est garé devant le commissariat et nous nous sommes engouffrés à l'intérieur. Le deuxième étage du Poste Un avait été emménagé comme un loft. Les inspecteurs étaient installés au milieu de la pièce, tandis que nos supérieurs hiérarchiques occupaient des bureaux fermés tout autour. L'étage inférieur, quant à lui, était réservé aux enregistrements et aux emprisonnements temporaires.


  Hank et moi nous partagions un grand bureau muni de deux ordinateurs avec écrans plats, installés dos à dos afin de délimiter notre espace vital. De chaque côté des écrans s'entassaient des monceaux de dossiers qui nous empêchaient de nous voir.


  Ce qui, ce soir, était parfait, étant donné notre humeur studieuse et massacrante. Hank a tapé son rapport sur l'ordinateur, puis il a entrepris de consigner dans son calepin les rencontres et les conversations de la soirée, sans oublier d'exprimer ce qu'il en pensait. Pendant ce temps, je me suis connectée à la base de données du B.S.I., rubriques «Suspects», «Criminels» et «Immigrants». Si la photo du noble plurimillénaire était stockée là-dedans, cela limiterait mon champ de recherches. J'ai siroté le café brûlant que je m'étais préparé dans la salle de repos, et j'ai poussé un soupir de bien-être. Le goût du grain moulu, mi-crème, mi-lait, additionné de sucralose, m'a rassérénée. Je n'aimais le café ni trop noir, ni trop sucré. La petite dose d'édulcorant adoucissait le goût amer de nicotine que la caféine laissait sur la langue. La plupart de mes collègues (inspecteurs et lieutenants) buvaient leur café noir, qu'il soit ou non à leur goût. Moi, j'étais une anticonformiste. On se moquait de moi, mais je m'en fichais éperdument. Avec le café noir, j'avais l'impression d'avaler une tasse de goudron qui me rendait la langue toute râpeuse.


  Mon petit doigt me disait que les deux nobles charbydoniens ne figuraient pas dans le fichier des criminels ou des suspects. J'ai donc cherché à en savoir plus sur le monstre. J'ai fouillé dans la base de données des outremondiens enregistrés sur Terre. J'ai saisi les mots « noble », « cinq cents ans ou plus », « mâle », et « lieu de résidence : Atlanta ».


  Bingo.


  — Je t'ai trouvé, salopard, ai-je marmonné.


  Pas question de me laisser impressionner par une image au format JPEG.


  Hank a contourné le bureau pour venir jeter un coup d'œil par-dessus mon épaule.


  — C'est lequel ? a-t-il demandé. (Il a laissé échapper un sifflement.) Oh, putain.


  Il s'est passé les doigts dans les cheveux, a posé les mains sur le dossier de mon fauteuil et a grogné :


  — Eh ben, on n'est pas dans la merde.


  Car sur l'écran était apparue la photo du Charbydonien le plus influent de la planète. J'ai expiré bruyamment. Voilà qui compliquait les choses. Mais au moins, nous avions un nom : Mynogan. Le Grand Ancien de la Maison Abaddon. Je me suis tapoté le menton avec mon stylo. Mynogan. Le monstre avait un nom, en définitive. J'ai réfléchi à voix haute :


  — Que fabriquaient ces trois nobles au Veritas ?


  Hank est retourné de son côté du bureau en grommelant :


  — Sûrement pas du tricot pour les petits indigents.


  Au boulot. Commençons par Otorius. J'ai lancé une recherche Google sur le Parti Politique Charbydonien à Atlanta. L'an passé, le PPC avait voulu faire table rase des stéréotypes qui assimilaient les Charbydoniens à des hors-la-loi. Au départ, ces derniers avaient eu du mal à se plier aux règles établies pour la sécurité de tous. En outre, le traité de paix signé avec les Élysiens (qui eux, avaient accepté d'emblée les lois terriennes) leur avait posé des problèmes de conscience. Aujourd'hui encore, les Charbydoniens transgressaient certains principes de la Fédération. Cependant, les nobles avaient tenté de rectifier le tir. Ils avaient formé leur propre parti politique, qui clamait leur volonté de s'intégrer dans une société respectueuse des lois en devenant des résidents modèles.


  — Il y a un meeting politique, demain matin, au Centennial Olympic Park, ai-je dit à l'intention de Hank.


  En quelques clics, j'ai tourné les pages virtuelles, en quête d'autres infos sur le beau gosse. J'ai fait chou blanc. Je me suis affalée dans mon fauteuil en soufflant. J'avais besoin de dormir.


  — Tout nous ramène au Veritas, ai-je conclu. L'ash. La mort d'Auggie. Les allumettes qu'il m'a données. Nous devons obtenir une liste complète des adhérents du club. Si le PPC n'est pas impliqué là-dedans, l'un de ses membres l'est forcément. Dans le pire des cas, quelqu'un pourra nous rencarder.


  — J'irai demander les noms à Zara, a proposé mon coéquipier. Soudain, sur une intuition, j'ai ouvert les dossiers des djinns qui


  m'avaient attaquée dans l'Underground. On ne savait pas grand-chose sur eux, sauf ce que je soupçonnais: deux djinns sur trois avaient servi de gardes du corps à certains membres du PPC. J'ai imprimé les informations, que j'ai tendues à Hank.


  — Jette un œil là-dessus.


  Mon partenaire a lu les rapports, puis il a fait remarquer:


  — Aucun des trois ne travaillait pour le parti quand tu as été attaquée.


  J'étais parvenue à la même conclusion. Encore une fausse piste. Avec une preuve comme celle-là, le chef nous enverrait promener. Pourtant, pour moi, le lien était évident. Le PPC n'était pas aussi respectueux des lois qu'il le prétendait.


  Hank a rivé son regard au mien et a soulevé un point intéressant :


  — Il paraît que deux des djinns appartenaient à la tribu de la ville.


  J'ai opiné de la tête, la mine sombre. Mon coéquipier me considérait d'un air grave et préoccupé. J'ai choisi de répliquer par un petit sourire et un haussement d'épaules. Je ne pouvais rien faire pour l'instant.


  Nous le savions tous les deux: Grigori Tennin, chef des djinns et leader de la tribu d'Atlanta, finirait par me lancer une assignation. Ce n'était qu'une question de temps. J'avais une dette envers lui. Et si je n'avais pas les moyens de le rembourser en espèces sonnantes et trébuchantes... alors la dette se paierait dans le sang.


  Je me suis levée et je me suis étirée en bâillant. J'étais trop fatiguée pour penser à ça.


  — Je rentre, ai-je annoncé. Une longue journée nous attend, demain.


  Je n'avais pas l'intention d'aller dormir tout de suite. Je voulais d'abord rendre une petite visite au médecin qui m'avait sauvé la vie.


   


  HANK M'A DÉPOSÉE à la maison. J'ai attendu sous le porche que les pinceaux de ses phares disparaissent au coin de la rue, et je suis montée dans ma vieille Chevy Tahoe. Mott Technologies possédait un gigantesque complexe de recherches à l'extérieur de la ville, après la première sortie de l'autoroute 1-85. La nuit était déjà très avancée, mais tout le monde savait que Titus Mott travaillait très tard dans son labo.


  La célébrité de Titus Mott avait dépassé les frontières d'Atlanta. On lui devait la découverte des dimensions parallèles. Les gens pensaient que cet homme au Q.I. d'Einstein intégrerait la Maison


  Blanche. Contre toute attente, Titus Mott avait choisi de rester à Atlanta. Grâce au magistral apport financier du gouvernement, il avait bâti un empire exclusivement dédié à la recherche. Pour ma part, j'étais au courant de quelques potins croustillants concernant la famille Mott. Marti, la belle-sœur de Titus, avait du mal à tenir sa langue lorsqu'elle emmenait Amanda les jours de baby-sitting. Elle en avait révélé, des secrets, à la table de ma cuisine.


  Après trente-cinq minutes de route, mes phares ont illuminé l'immense barrière qui fermait le siège de Mott Technologies. La bâtisse se dressait au milieu d'un parc paysager. J'ai arrêté la voiture devant la barrière jaune et noire, et deux vigiles sont sortis de la guérite. L'un d'eux a fait le tour du SUV et a braqué sa lampe torche sur la banquette arrière et sur le siège du passager. Le second s'est approché de moi et m'a envoyé sa lumière en pleine figure. Pauvre type.


  — Le complexe est fermé, m'dame, a-t-il annoncé.


  J'ai failli lui arracher sa lampe des mains et lui donner un bon coup sur le crâne avec.


  J'ai passé le coude par la fenêtre ouverte et je lui ai montré mon insigne.


  — Les enquêtes criminelles ne s'arrêtent pas la nuit. Je dois parler au docteur Mott.


  Le vigile est resté de marbre. Mon badge ne l'impressionnait pas vraiment. C'était bien ma chance. Encore un flic d'Atlanta ou un ancien militaire qui faisait des heures sup.


  — Désolé, a-t-il assené. Les visites sont interdites.


  J'ai ramené une mèche de cheveux derrière l'oreille et je me suis penchée par la fenêtre. J'avais franchement d'autres chats à fouetter.


  — Primo, je ne suis pas là pour une visite de courtoisie. Deuzio, si vous lui dites que je suis là, il me recevra sans problème.


  Des plis ont barré son front, mais il a pris ma carte d'identité et il m'a demandé de patienter. Comme si j'allais défoncer la barrière, avec son collègue accoudé à ma voiture, la main sur son semi-automatique.


  Mes doigts ont pianoté sur le volant, pendant que le vigile pénétrait dans sa guérite et s'emparait du téléphone. Au bout de quelques minutes, la barrière s'est levée, et il m'a fait signe de circuler. D'un geste sec, j'ai récupéré ma carte d'identité qu'il me tendait.


  — Allez jusqu'à l'entrée des visiteurs, m'a-t-il ordonné. On vous y attend.


  J'avais eu chaud. Pour être honnête, je ne pensais pas arriver à entrer aussi facilement. Je n'étais même pas sûre que Mott se souvienne de moi. Notre dernière rencontre - purement fortuite


  - remontait au jour où il avait présenté le nouveau pistolet nitro, amélioré par ses soins, au chef du Poste Un. Mott savait qui j'étais, à l'époque. Il m'avait même demandé de mes nouvelles. La moindre des choses, quand on croise une morte ressuscitée.


  Il se trouvait à l'hôpital la nuit de la catastrophe. Heureusement pour moi. Parce que lorsque le docteur des urgences avait prononcé l'heure du décès, Mott avait fait irruption dans la salle d'opération. « On peut ramener un être humain à la vie », avait-il prétendu. «Même après une mort clinique prolongée.» Et il s'était attelé à la tâche. Tout seul, dans cette pièce stérile faiblement éclairée. Les urgentistes pensaient qu'il perdait son temps. Titus Mott leur avait démontré le contraire.


  Inspecteur Cadavre et Docteur Maboul. Imaginez leur stupeur quand mon cœur s'était remis à battre.


  Tandis que je longeais la route de bitume sinueuse bordée de chênes centenaires, j'ai senti mon pouls s'accélérer. Je m'apprêtais à rencontrer Titus Mott. L'homme qui m'avait sauvé la vie. Nous n'avions jamais parlé de ce qui s'était passé dans cette pièce.


  La brume était tombée sur le parc. À ma gauche, la lune se reflétait à la surface d'un petit lac. J'avais laissé la vitre baissée pour faire entrer l'air vif de la nuit. Il charriait une odeur piquante d'herbe et de feuilles. Je n'entendais que le doux ronron du moteur, le contact des pneus sur l'asphalte, et le coassement des grenouilles-taureaux. L'endroit était superbe. La nuit, envoûtante. J'avais envie de plonger dans le brouillard. De courir. De laisser tous mes problèmes derrière moi. De faire corps avec la beauté du paysage.


  Arrivée à un croisement, j'ai pris la direction qu'indiquait le panneau «Visiteurs», et je me suis garée près de l'entrée principale


  - une grande baie vitrée à peine éclairée. Quand j'ai éteint les phares et coupé le moteur, le bâtiment m'a paru encore plus sombre. J'avais un peu la trouille. Respire à fond, Charlie.


  Ici, dans les bois qui entouraient le complexe, l'air était plus frais. J'ai pris de longues bouffées d'oxygène pur. J'avais besoin de me calmer avant d'entrer dans la bâtisse.


  À travers la porte de verre, j'ai aperçu un bureau de réception circulaire et une petite lampe allumée. J'ai poussé la porte. Fermée à clé. Personne à l'accueil. J'ai reculé d'un pas. Je me sentais un peu idiote. Puis, j'ai remarqué la caméra de sécurité. Je me suis tournée vers elle et j'ai désigné la porte. Ces connards de vigiles m'avaient vue arriver sans lever le petit doigt. J'ai réfréné l'envie de leur montrer un médius tendu vers le ciel.


  Finalement, j'ai entendu un cliquetis. Un jeune homme de petite taille en blouse blanche a essayé toutes les clés de son trousseau avant de trouver celle qui ouvrait la porte. Il m'a adressé un sourire triomphant, a repoussé les lunettes qui lui tombaient sur le bout du nez, et a murmuré en s'écartant pour me laisser entrer:


  — Toutes mes excuses, inspecteur.


  Il m'a escortée dans le vestibule stérile au sol revêtu de bois vernis, jusqu'à un ascenseur luxueux, et il a inséré une clé magnétique dans la fente d'un appareil encastré dans le mur.


  — Le docteur Mott est dans son laboratoire, m'a-t-il appris. Mais... enfin... il a hâte de vous voir.


  Je suis entrée dans l'ascenseur en étouffant un soupir soulagé.


  — Je pensais qu'il ne se souviendrait pas de moi, ai-je confessé.


  — Le docteur Mott n'oublie jamais ni un visage, ni un nom. L'apanage des génies, je présume...


  Il a appuyé sur le sixième bouton. « Sixième étage », ai-je songé avant de sentir l'ascenseur descendre. J'ai lâché un halètement de surprise.


  — C'est ma faute, s'est excusé mon guide. J'aurais dû vous prévenir: tous nos labos sont au sous-sol. (Il m'a tendu la main). Je me présente: Andy Myers, l'assistant du docteur Mott. Enfin... l'un des assistants. Nous sommes très nombreux.


  — Enchantée, ai-je répondu en lui serrant la main.


  Nous avons attendu face à la porte coulissante, dans un silence poli et gêné. De temps à autre, Andy me jetait un coup d'œil furtif.


  Chaque fois qu'il croisait mon regard, il esquissait un rapide sourire et se remettait à contempler la porte. J'avais le sentiment insensé que ma venue l'excitait au plus haut point. Il m'évoquait un gamin brûlant de raconter un secret à ses copains. Sa réaction ne faisait qu'accentuer mon embarras.


  Relax, Charlie. Tu n'as aucune raison d'être nerveuse.


  J'ai redressé les épaules et je me suis focalisée sur la porte d'acier en face de moi. Mes cheveux ne cessaient de me balayer le visage. Je les ai de nouveau coincés derrière les oreilles en me maudissant d'avoir oublié de prendre une barrette. Je portais rarement les cheveux détachés pour aller travailler. Le simple fait de les avoir devant les yeux m'agaçait et m'empêchait de me concentrer. Pourtant, je ne parvenais pas à me résoudre à les couper.


  L'ascenseur a fini par s'immobiliser. Durant une fraction de seconde, mon estomac barbouillé s'est retourné. Puis, la porte a coulissé, dévoilant un grand couloir carrelé de blanc. Je n'ai pas attendu que les panneaux métalliques s'ouvrent en entier. Dès que le passage a été suffisamment large, je me suis faufilée hors de l'ascenseur. Je me sentais... prise au piège. Incapable de faire machine arrière. J'avais retardé cet instant le plus longtemps possible. À présent, j'étais à deux doigts de parler à Titus Mott. Et le fait que notre conversation ait lieu sous terre renforçait mon sentiment de claustration.


  Andy m'a précédée dans le corridor en disant:


  — Par ici.


  Je lui ai emboîté le pas, abasourdie par le silence et l'impression d'immobilité totale qui émanait de l'endroit. C'était comme si nous avions pénétré dans un trou noir. Il planait dans l'air un léger relent de produit chimique rappelant l'alcool à 90°. Les portes des labos, toutes munies d'un digicode et dépourvues de fenêtre, se découpaient dans les murs à intervalles réguliers. Où avais-je atterri ? Dans un laboratoire de recherches, ou à Fort Knox?


  — Nous y sommes, a déclaré Andy en glissant sa carte dans le boîtier qui permettait d'ouvrir la porte.


  Les dés étaient jetés. Je ne pouvais plus me dérober. J'ai inspiré un grand coup et j'ai suivi l'assistant dans le labo. La porte s'est refermée derrière moi avec un petit clic! qui m'a fait froid dans le dos.


  Titus Mott était là, quelque part, perdu dans cet immense dédale de paillasses de laboratoire croulant sous les vitrines, les ustensiles en acier inoxydable et les vases à bec. Un coin de la pièce avait été transformé en chambre d'hôpital et fermé par un mur vitré. Un Élysien mâle, dont la beauté parfaite évoquait celle d'un dieu, était maintenu au lit par des sangles. Un Adonaï, à n'en pas douter. La divinité élysienne arborait des cheveux roux coiffés à la manière des guerriers vikings d'autrefois et portait un T-shirt blanc et un pantalon de pyjama rayé bleu et blanc. Ni chaussettes, ni chaussures. Une aiguille de perfusion saillait de la veine de son bras et de celle de sa main droite. Il était relié à un appareil qui mesurait sa respiration et enregistrait son activité cérébrale.


  J'en suis restée bouche bée. C'était quoi, ce cirque ?


  Soudain, l'Adonaï a tourné la tète vers moi et a ouvert les yeux. Mon cœur a bondi dans ma poitrine. Tels deux missiles à tête chercheuse alimentés par d'intenses flammes bleues, les prunelles du patient se sont rivées aux miennes. Il a arqué un sourcil et a chuinté d'une voix rauque teintée de rage contenue :


  — Alors ? Ça vous plaît ?


  L'instant d'après, un grand bruit métallique a retenti. J'ai sursauté. L'écho a déclenché un flot d'adrénaline qui m'a titillé les nerfs. Quelqu'un a juré entre ses dents :


  — Putain de...


  Andy a signalé notre présence d'un « Hem-hem ! » courtois. Des froissements et un nouveau fracas métallique lui ont répondu.


  La tête de Titus Mott a surgi de derrière la paillasse qui faisait face au simulacre d'hôpital. Il a fait claquer ses mains sur le plan de travail carrelé, s'est relevé vivement, a grimacé et s'est gratté l'arrière du crâne, achevant d'emmêler son épaisse tignasse brune dont quelques mèches étaient déjà hérissées. On aurait dit qu'il sortait du lit.


  — La voilà, docteur, a signalé Andy.


  — Qui?


  — L'inspecteur Madigan, a répondu l'assistant en me désignant du pouce.


  Tout à coup, je me suis retrouvée dans la peau d'une élève de dix ans arrivant au beau milieu de l'année. Je voyais vingt paires d'yeux me dévisager, et je priais pour que les autres m'aiment et m'acceptent dans leur classe.


  Mott a rajusté ses lunettes, dont la monture métallique légère lui donnait un air branché et un peu survolté. J'avais lu dans une interview qu'il avait accordée au Forbes Magazine qu'il avait quarante-huit ans. Étonnamment jeune, au vu de tout ce qu'il avait accompli. Sa tempe gauche grisonnait à peine. Une barbe de deux jours, peut-être trois, lui mangeait le menton et les joues.


  Il a lissé sa blouse blanche, a fourré quelque chose dans sa poche et s'est approché de moi, la main tendue.


  — Je suis ravi de vous voir, inspecteur. Vraiment.


  Il a ponctué ses paroles d'un sourire franc et d'une poignée de main vigoureuse.


  Mon angoisse a lâché prise d'un seul coup. Que l'Adonaï cesse de me lorgner comme s'il allait me dévorer toute crue, et ce serait parfait.


  — Je suis heureuse de constater que vous ne m'avez pas oubliée, ai-je reconnu.


  — Ce sera tout, Andy, merci, a lancé Mott.


  Le chercheur a opiné du chef et a quitté la pièce en silence.


  — Si nous allions dans mon bureau ? m'a proposé le docteur.


  Je l'ai suivi, non sans avoir décoché un bref coup d'œil à l'Adonaï. L'Élysien me faisait penser à un rat de laboratoire. Titus Mott avait un peu baissé dans mon estime. Il avait beau m'avoir sauvé la vie, il n'en demeurait pas moins un expérimentateur dénué de scrupules.


  Il m'a entraîné à l'autre bout de la pièce, dans un coin meublé par un petit tapis, un canapé élimé, et un fauteuil en cuir. Une vieille table basse rayée trônait au centre du tapis.


  — Bienvenue dans mon autre chez moi, a soupiré Mott en s'affalant sur le canapé. (Les coussins se sont enfoncés sous son poids). Je vous en prie, asseyez-vous. Que voulez-vous boire : café ? thé ? soda ? eau minérale?


  — Rien, merci.


  Je me suis installée dans le fauteuil en l'observant allonger le bras, ouvrir le petit réfrigérateur et s'emparer d'une canette de soda. J'ai oublié quelques secondes la raison de ma visite. J'ai demandé:


  — Qui est cet Adonaï, sur le lit ?


  Mott a ouvert la boîte en métal, qui a émis un sifflement.


  — Il s'appelle Llyran. J'ai fait ma curieuse :


  — Il s'est soumis à vos expériences de son plein gré?


  Je devais lui poser la question. Il se passait des trucs bizarres, ici.


  — Llyran est un criminel de niveau dix, m'a expliqué le docteur. On lui a donné le choix: mon labo, ou une exécution selon la Loi de la Fédération. Il a opté pour mes expériences.


  Là, il m'en bouchait un coin. Les criminels de niveau dix étaient la lie de l'humanité - et de l'Outremonde. Des tueurs en série irrécupérables, incapables de se réinsérer dans la société. Impossibles à condamner à perpétuité, car ils assassinaient quiconque s'approchait d'eux. Décidément, il ne fallait pas se fier aux apparences. J'étais pourtant bien placée pour le savoir.


  Jadis, nos ancêtres assimilaient Élysia au paradis. Ils étaient loin de la réalité. Tout comme Charbydon, ce monde ressemblait au nôtre: peuplé de gentils et de méchants. Avec du blanc, du noir, et du gris. Rien à voir avec la terre idyllique dont nous rêvions. Malgré tout, nous avions tendance à penser que l'habit faisait le moine. Mais comment faire la part des choses? À qui aurions-nous collé l'étiquette de l'être maléfique: à Auggie le gobelin, ou à Llyran la gueule d'ange ?


   


   


   


  VII


   


   


  — QUEL GENRE D'EXPÉRIENCES faites-vous sur lui?


  Titus Mott me paraissait beaucoup moins sympathique, tout à coup. Je n'aimais pas qu'on utilise un être vivant à des fins scientifiques.


  Le docteur s'est penché en avant, manifestement heureux d'aborder un sujet qui lui tenait à cœur.


  — Je ne vous apprends pas que dans les deux dimensions, les nobles sont les plus puissants. Les plus difficiles à battre. Même réglés sur la puissance maximale, les pistolets nitro et les Gros-Calibres que j'ai fabriqués pour le compte de la police ne font que les assommer un court instant. Je cherche donc à neutraliser le pouvoir de Llyran. En gros, je voudrais annihiler ses pouvoirs élysiens, assez longtemps pour le tenir à ma merci. Le plus difficile consiste à identifier les gènes qui lui confèrent ses pouvoirs. Une fois ces gènes isolés, je pourrai inventer une arme capable de les attaquer ou de les atténuer. Nous avons déjà réussi à le neutraliser, ce qui nous a permis de le capturer. Et comme vous le savez, sur le terrain, une arme pratique et fonctionnelle ferait toute la différence.


  J'étais vraiment impressionnée. Sans Titus Mott et ses inventions, nous n'aurions jamais pu nous battre contre les outremondiens. Bien sûr, si nous n'étions pas venus les chercher, si personne n'avait découvert Élysia et Charbydon, les aliens seraient restés chez eux et n'auraient jamais envahi notre société. Titus Mott tentait de réparer ses erreurs, en quelque sorte.


  J'ai fini par lâcher:


  — Eh bien, vous avez du pain sur la planche.


  Il a hoché la tête en signe d'assentiment et a bu une longue gorgée de soda avant de demander:


  — Alors, inspecteur, quel est le but de votre visite ? Nous y voilà.


  J'ai pris une profonde inspiration.


  — En fait... (Respire. Il ne va pas te manger). J'espérais que vous pourriez me parler de cette fameuse nuit... (Mes bras se sont couverts de chair de poule). De la nuit où j'ai trouvé la mort...


  Dieu merci, les mots avaient franchi mes lèvres. J'ai senti une chaleur bizarre m'inonder les reins. J'ai résisté à l'envie de me frictionner les bras, et je me suis concentrée sur mon interlocuteur. J'avais l'habitude; les inspecteurs de police faisaient ça tous les jours : examiner les gens sous toutes leurs coutures, étudier le langage du corps. D'ailleurs, je préférais décortiquer les gestes de Mott que lui montrer que je réagissais comme une détraquée.


  Il a posé les coudes sur ses genoux, qui effleuraient le bord de la table. Du bout des doigts, il a joué un air imaginaire sur le plateau rayé en soufflant :


  — Ben dites donc...


  Sa remarque m'a irritée :


  — Vous pouvez préciser?


  Il a pris le temps de réfléchir à ce qu'il allait dire, puis il s'est lancé:


  — Ça fait si longtemps que je croyais que... Je suis surpris que vous en parliez maintenant, c'est tout. (Il s'est gratté la barbe en me détaillant avec une minutie et une franchise propres aux scientifiques). En tout cas, vous n'avez pas l'air trop fatiguée.


  J'espère bien.


  — Merci, ai-je répliqué en l'observant à mon tour.


  À lui seul, Titus Mott formait un contraste intriguant. Un excentrique désinvolte dont les yeux trahissaient une maturité et une résolution hors du commun. Il s'est mordillé l'intérieur de la joue, perdu dans ses pensées. Au bout d'un moment, il a eu une idée:


  — Un instant; je vais chercher mon dictaphone. Ainsi, vous pourrez me dire précisément ce que vous avez en tête.


  Il s'est levé d'un bond et s'est emparé de son petit appareil, qu'il a posé sur la table basse. J'ai commencé à protester:


  — Heu... Je...


  Il s'est calé dans les coussins, le visage radieux. J'ai presque cru qu'il allait se frotter les mains, tel un savant fou sur le point d'envoyer une décharge électrique dans le corps d'un cadavre.


  — (e ne travaille pas que sur les outremondiens, a-t-il expliqué. Je mène aussi des recherches sur les expériences de sortie de corps. La mort. La résurrection. Vous permettez que j'enregistre la conversation ?


  Non, je ne le permettais pas. Mais Mott trépignait d'impatience. À tel point que je me suis entendue répondre:


  — Bien sûr.


  — Génial. (lia enfoncé la touche « record »). Quand vous voulez. Et l'angoisse est revenue d'un coup. À cause de cette petite boîte noire posée sur la table. Les imprévus s'enchaînaient: Mott, qui me décevait. L'Adonaï, de l'autre côté de la pièce, qui me dévisageait. Et maintenant, un dictaphone, qui allait s'abreuver de mes paroles. J'ai essayé de faire abstraction de tout ça. De surmonter ma peur d'exprimer ce que j'avais ressenti cette nuit-là.


  Je regrettais de ne pas avoir accepté un verre. J'avais la bouche sèche comme une langue après une grippe. Bon. Ce n'est pas la mer à boire. Inspire un grand coup et vas-y.


  — Je fais d'affreux cauchemars depuis que vous m'avez ressuscitée, ai-je avoué à mi-voix. Au début, je croyais que mes rêves n'avaient aucun rapport avec ce qui m'était arrivé. Mais maintenant, j'ai des doutes.


  — C'est comme un souvenir refoulé ? a voulu savoir Mott.


  — Oui. Y avait-il quelqu'un d'autre, dans la pièce, cette nuit-là?


  — Vous pensez que c'était le cas ?


  — A vous de me le dire.


  Le docteur s'est adossé au canapé et a haussé les épaules :


  — L'hôpital était bondé. Les gens entraient et sortaient. Des médecins, des infirmières... votre coéquipier. J'en oublie sûrement.


  — Mais quand tout le monde a baissé les bras, vous êtes resté seul avec moi, ai-je insisté. Il n'y avait que vous, et personne d'autre, n'est-ce pas ? (Il a approuvé de la tête). Est-ce que quelqu'un est entré dans la pièce pendant que vous essayiez de me réanimer ?


  Titus Mott s'est tourné pour me regarder en face. Son genou a heurté le mien.


  — Écoutez, Charlie : il n'est pas rare que ceux qui vivent une expérience de mort imminente - une EMI - rencontrent des gens. Des êtres chers, des personnes qu'ils pensent être des anges, voire même Dieu. Est-ce ce que vous avez vu ?


  — Non. Votre dieu ressemblait plus au diable.


  J'ai craché cette phrase dans un sursaut de frustration. Je me suis passé les mains sur la figure et j'ai poussé un soupir éreinté.


  — Excusez-moi. Je confonds le rêve et la réalité. Ce soir, j'ai cru voir quelqu'un qui me rappelait l'homme de mon cauchemar, mais peut-être que ce n'était pas lui. Peut-être que je l'avais rencontré avant mon EMI.


  J'ai senti la main de Mott se poser sur mon genou. Un peu surprise, je l'ai écouté déclarer:


  — Certains traumatismes laissent toutes sortes de cicatrices, parfois invisibles.


  Il a enlevé sa main, me privant aussitôt de sa chaleur rassurante. Il avait des mains d'inventeur: maculées d'encre, couvertes d'entailles, d'égratignures et de cals, à la fois lisses et ridées.


  — Comment vous sentez-vous, physiquement ? a-t-il interrogé.


  — Épuisée. Quand je me réveille, le matin, j'ai l'impression d'avoir travaillé toute la nuit.


  — Autre chose ?


  Son ton s'était durci; sa question n'était pas anodine. Je me suis raidie :


  — Pourquoi ?


  — Certains de mes sujets d'étude ressentent des effets résiduels pendant plusieurs mois. Ils développent une énergie psychique. On parle «d'éveil». Le fait que vous ayez frôlé la mort - à supposer que vous ayez bel et bien vécu une EMI, ce qui, d'après votre témoignage, est plus que probable - pourrait vous avoir changée. Avoir aiguisé vos sens. Amélioré votre intuition. Renforcé votre sixième sens...


  Oui... ça paraissait logique. À l'évidence, j'étais revenue d'entre les morts avec... avec quelque chose en plus. Des données inconnues qui se livraient en moi une guerre sans merci. Qui me donnaient la force de tuer et la capacité de guérir.


  — Avez-vous une meilleure conscience psychique de vous-même ? s'est enquis le docteur Mott.


  Me demandait-il, dans son jargon médical, si j'étais plus intuitive? Si je cernais les émotions des autres mieux qu'avant? J'ai fini par répondre :


  — Oui. Mais ce n'est pas tout: je suis plus forte. Et mes blessures se referment plus vite que la normale. (J'ai repensé au halo vert que j'avais entrevu autour d'Aaron, aux Thermes). Et... je crois que je commence à distinguer l'aura des gens. En tout cas, il m'arrive de voir des auréoles colorées autour d'eux. (J'ai marqué une pause avant d'ironiser.) C'est là que vous allez m'apprendre que j'ai perdu la boule.


  — Rassurez-vous: vous êtes parfaitement saine d'esprit. Nul ne peut affirmer ce qui se produit pendant une EMI. Avez-vous des problèmes de santé ?


  — Non. Ça fait longtemps que je n'ai pas été malade. Je suis très fatiguée, c'est tout.


  À cet instant, j'ai senti tous mes espoirs s'envoler. Mott ne pouvait rien pour moi. Il n'en savait pas plus que moi sur le sujet. Je suis revenue à la charge :


  — Vous êtes certain qu'il n'y avait personne d'autre dans la pièce ? Le docteur a secoué la tête et m'a adressé un petit sourire contrit.


  J'avais envie de tout casser. De quitter cet endroit au plus vite. Je me suis levée, tournant le dos à l'Adonaï, qui m'avait fixée du début à la fin de l'entrevue. Il arborait encore ce petit sourire cruel qui me faisait frémir jusqu'au coccyx. J'ai reporté mon attention sur mon hôte, qui s'est levé à son tour.


  — Merci de m'avoir reçue, docteur Mott.


  — Je vous en prie: appelez-moi Titus. Mes parents étaient historiens; ils avaient un faible pour le latin. Ceci explique cela.


  J'ai répliqué par un sourire.


  Il m'a fait signe de passer devant.


  — J'ai eu plaisir à vous revoir, inspecteur. J'aurais aimé vous aider davantage. Si vous le voulez bien, je souhaiterais vous examiner, pour tenter de trouver une cause à tous vos symptômes. Demandez à Andy de vous fixer un rendez-vous.


  D'un signe de tête, je lui ai fait comprendre que je n'y manquerais pas. J'ai contourné le fauteuil en cuir; mon regard a croisé celui de Llyran. Pas longtemps : une demi-seconde. Son sourire s'est agrandi. J'ai détourné les yeux. Je refusais d'entrer dans son jeu. Ce type était un sériai killer. Il méritait le sort que Mott lui réservait. Qu'il aille se faire foutre.


  Tandis que je me dirigeais vers la sortie, l'Adonaï s'est exclamé:


  — Reviens vite, Charlie Madigan !


  Il s'amusait bien, aucun doute là-dessus. J'aurais même parié qu'il prenait son pied, ce dégénéré.


   


  JE SUIS RENTRÉE chez moi, les paupières alourdies par le sommeil. Il était plus de deux heures du matin. La route s'étendait devant moi, déserte et monotone, ponctuée ça et là de quelques couche-tard récalcitrants. Bercée par le bourdonnement du moteur, j'ai laissé mes émotions refaire surface. Mon échec répandait sa cuisante amertume dans ma poitrine, égratignant mon orgueil au passage.


  Je vivais un réel bouleversement intérieur. J'avais besoin d'aide, mais j'ignorais vers qui me tourner. Vers Hank ? Vers Bryn ? Tous deux m'avaient plusieurs fois proposé leur soutien, mais je refusais de les mêler à tout ça. Je ne voulais pas qu'ils me voient différemment. Qu'ils me trouvent changée. Pour eux, j'étais Charlie Madigan. Une mère avec ses qualités et ses défauts d'être humain. Un inspecteur de police qui avait mérité ses galons à la sueur de son front. Pas ce... cette inconnue en proie à des accès de violence.


  Je pouvais donc faire une croix sur eux. Ils représentaient la normalité, la stabilité, les repères qui m'empêchaient de basculer dans la folie. J'ai crispé les doigts sur le volant, à m'en faire blanchir les phalanges. J'ai dû m'obliger à les desserrer. Je n'avais pas pris rendez-vous auprès d'Andy. Je savais que je commettais une erreur, mais je n'avais pas envie de servir de cobaye à Titus Mott. La vision de Llyran attaché sur le brancard m'emplissait d'effroi.


  En temps qu'officier de police, je connaissais toute une pléiade d'êtres surnaturels. Des experts. Les meilleurs. Il me fallait quelqu'un de neutre, de puissant, d'objectif, qui savait de quoi il parlait. Alors peut-être que j'aurais une chance de résoudre mon problème. J'ai abaissé le clignotant et je me suis engagée dans ma rue. J'avais quelques noms en tête, mais il y avait un hic: pour ces gens-là, j'étais une sale emmerdeuse. Ils me claqueraient la porte au nez. À tous les coups.


  En arrivant près chez moi, j'ai aperçu un groupe de gens massés devant la maison, en plein milieu de la rue. Certains brandissaient des pancartes à côté d'une camionnette de la télévision, sous la lumière crue des projecteurs. J'ai tout de suite compris que quelque chose clochait. J'ai éteint les phares et garé la Tahoe sur le trottoir. Quelques voisins allaient et venaient, attirés par la foule. Trois voitures de patrouille bloquaient le passage. Des policiers tentaient de maintenir un semblant d'ordre. J'ai allumé ma radio pour savoir ce qui se passait.


  Un : on avait cassé un de mes carreaux avec une brique.


  Deux: quelqu'un avait prévenu la police. Et bien sûr, les médias.


  Trois: les djinns, aidés du PPC, avaient décidé de manifester devant chez moi.


  J'en avais assez de toutes ces conneries. Je suis descendue de voiture, j'ai enfilé mon blouson, remonté le col d'un coup sec, et je me suis dirigée, mine de rien, vers la maison. Les ténèbres et les voitures garées à la queue leu leu en face de chez moi me dissimulaient aux regards. Ma colère croissait à chacun de mes pas. J'adorais ce petit pavillon de banlieue. Je bouillais rien qu'en voyant ces péquenauds piétiner mon gazon et labourer mes parterres de fleurs. Je me suis promis que l'enfoiré qui avait osé pulvériser la fenêtre de mon hall d'entrée allait regretter son geste. Je me suis arrêtée derrière une voiture; deux djinns faisaient le pied de grue près de la maison. Prudence. Ne pas attirer leur attention. Ils m'attendaient. Grigori Tennin s'était résolu à m'envoyer ses huissiers. Merveilleux. Il aurait pu patienter jusqu'à demain, non ?


  Plusieurs policiers au coude à coude repoussaient les plus forcenés des manifestants sur le trottoir. C'est ça. Virez-les de ma pelouse. Parmi eux, des djinns - surtout des vieux et des femelles -des gobelins, des diablotins, et même des sympathisants humains.


  Un député du PPC donnait une interview juste devant ma porte d'entrée. Otorius. Otorius, qui parlait dans le micro d'un reporter humain de Channel Two News.


  — Cette forme de brutalité est intolérable, pérorait-il. En tant que citoyens légaux, nous avons des droits. Cet incident est un acte de discrimination pure. L'inspecteur Madigan a tué trois membres de notre société. Deux d'entre eux ont été battus à mort. Le PPC exige son arrestation, jusqu'à ce que les enquêteurs des affaires internes aient rendu leur rapport.


  J'ai reculé furtivement, laissant les ombres me happer. Tout cela puait le complot politique. Les nobles avaient sauté sur l'occasion pour s'attaquer à la police. À cet instant précis, j'aurais donné n'importe quoi pour tordre le cou à Otorius. Je n'avais rien fait de mal. Hors de question que je devienne le bouc émissaire des Charbydoniens.


  J'ai fait demi-tour et je suis revenue vers la voiture. Une main vigoureuse m'a agrippé le bras et m'a tirée dans l'ombre d'un chêne.


  — Bordel de merde, Madigan, vous avez perdu la tête, ou quoi ? Qu'est-ce que vous foutez là ?


  C'était le chef. Avec un gros soupir de soulagement, j'ai lâché la crosse de mon revolver et j'ai avalé ma salive. Abernathy m'avait fichu une de ces trouilles !


  — Si on vous voit ici, c'est le bain de sang assuré, a-t-il feulé. Une fois que mes yeux se sont accoutumés à l'obscurité, j'ai constaté qu'il était habillé en civil. Avec ses mains enfoncées dans les poches de son blouson de cuir noir, il ressemblait à un champion poids lourds à la retraite qu'il valait mieux ne pas contrarier. Il me foudroyait du regard, ses sourcils froncés déformant sa large figure. Depuis le temps, j'avais appris à le connaître: cette mimique trahissait chez lui une grande inquiétude.


  Il m'a entraînée sous le dais de branchages envahis de mousse espagnole. Ses yeux sombres ont jeté un bref regard sur la foule, puis se sont reposés sur moi.


  — On me met une pression terrible pour que je vous livre pieds et poings liés, Charlie. Le chef du PPC n'arrête pas de me harceler au téléphone depuis deux heures.


  — Je ne comprends pas. Comment...


  — La scène dans l'Underground a été filmée avec un portable. Toutes les chaînes d'information sont en train de diffuser votre joli combat avec les djinns.


  Je me suis penchée en avant en essayant de ne pas hausser le ton :


  — Ce sont les djinns qui m'ont attaquée. L'un d'eux a tué Auggie.


  — Je sais, mais les médias ne montrent que quelques séquences. Les plus brutales, bien sûr. On ne voit pas les djinns se jeter sur vous.


  J'ai senti la colère me brûler les joues et l'indignation faire gonfler ma poitrine.


  — J'aurais dû m'en douter. C'est un coup monté.


  — Écoutez... (Son portable a vibré dans sa poche. Il s'est interrompu le temps de regarder d'où provenait l'appel). Je peux vous faire gagner un jour ou deux. Essayez de trouver un témoin, une preuve que ce sont les djinns qui ont déclenché la bagarre. Dans l'intervalle, vous devrez faire profil bas. Le PPC ne laissera pas tomber l'affaire. Il tentera de nous avoir jusqu'au trognon. Nous devons lui clouer le bec.


  — Et pendant ce temps, les Charbydoniens passeront pour des victimes de préjugés raciaux, ai-je ajouté.


  — Tout ça, c'est de la politique. Dans quelques jours, ils auront trouvé un autre moyen de rester sous les projecteurs.


  Le regard rivé au terrain de base-ball, j'ai secoué la tête et j'ai serré les poings. Comment une chose pareille pouvait-elle m'arriver? J'étais un bon flic. Je n'avais jamais accepté le moindre pot-de-vin. Jamais fermé les yeux sur une injustice. Jamais insulté ni maltraité un suspect ou un criminel en garde à vue.


  — Surveillez vos arrières, Charlie, m'a avertie le chef. Grigori Tennin compte vous lancer une assignation. Deux des djinns que vous avez tués appartenaient à la tribu d'Atlanta.


  — Je suis au courant. Et qu'ils ne viennent pas me faire gober leurs salades sur le citoyen respectueux des lois.


  — En attendant, si vous ne pouvez pas rembourser la dette, c'est le voyage au fond du fleuve assuré. Pas de corps, donc pas de preuve, donc pas de crime. C'est ainsi qu'ils fonctionnent. Nous savons tous les deux que vous n'êtes ni assez riche, ni assez influente pour payer cette dette de sang. Et moi, je n'ai pas envie de vous perdre.


  — Vous m'en voyez ravie.


  Le principe était simple: si un membre de la tribu des djinns était blessé ou tué, Grigori Tennin fixait le prix de l'affront. Et si l'offenseur n'avait pas les moyens de payer, alors il devait laver l'outrage dans le sang. En d'autres termes: Tennin se livrait à des assassinats en toute impunité. Jusqu'à présent, le B.S.I n'avait pas réussi à le coincer. Pas de preuves tangibles - juste des on-dit et des dossiers de personnes disparues. Comment, malgré la meilleure volonté du monde, dénoncer un meurtre sans preuve ? Pourtant, la Terre entière le savait: les djinns étaient des guerriers qui agissaient comme tels. Chaque tribu était très attachée à son territoire et n'affichait aucune pitié.


  Tous les djinns d'Atlanta - sans exception - obéissaient à Grigori Tennin, et ce, depuis leur arrivée en ville. La plupart des mégalopoles comportaient plusieurs tribus ; ici, il n'y en avait qu'une. Et elle possédait le pouvoir absolu. Aucun djinn ne franchissait les portes d'Atlanta sans l'approbation de Grigori Tennin.


  Comme si je n'avais pas assez d'emmerdes. J'allais devoir traverser la rue pour rendre des comptes à Grigori. Me soumettre au châtiment de ses bandits, de ses gardes du corps, et de ses sympathisants, que les médias avaient rendus fous furieux.


  La grosse main du chef m'a pressé l'épaule.


  — Je sais ce que vous ressentez, a murmuré Abernathy. Suivez mon conseil : faites-vous oublier. Allez loger ailleurs, et laissez-moi m'occuper du PPC. Vous n'avez rien fait de mal, Charlie. Vous avez mon appui, et celui de tout le service. (Il m'a attrapé la main et a replié mes doigts autour d'un trousseau de clés). Prenez ma voiture et filez chez moi. Dans l'allée, vous trouverez une voiture rouge. C'est celle de mon neveu, parti étudier tout un semestre en Afrique du Sud. Ne vous inquiétez pas pour votre Chevy: je la ramènerai au poste demain. Assurez-vous que personne ne vous suit. Et, pour l'amour du ciel, ne vous approchez pas de l'hôpital ! Amanda Mott est sous étroite surveillance. Tâchez également d'éviter Hank: Tennin a déjà dû le faire pister.


  J'ai hoché la tête en serrant les clés dans ma main. Le métal m'a mordu la paume.


  — Comment vous remercier, chef? ai-je demandé d'une voix chevrotante.


  — En vous abstenant d'attirer l'attention d'un djinn remonté à bloc.


  À ces mots, il a voûté ses larges épaules et il a emprunté le trottoir le plus éloigné de ma maison et de ma voiture. J'ai pris la direction opposée. Sans me presser. En m'obligeant à marcher pas à pas. Mon cœur battait à tout rompre. J'étais persuadée d'avoir été repérée et prise en filature. Je n'avais qu'une hâte : sauter dans la voiture du chef et foncer chez Bryn.


  JE ME SUIS glissée au volant de la voiture de sport rouge garée dans l'allée de la maison d'Abernathy. J'ai enclenché le moteur sans allumer les phares, et j'ai fait marche arrière le plus doucement possible, pour éviter de réveiller Anne-Marie, la femme du patron. La Mustang GT s'est engagée dans la rue. Cap sur l'Underground. À pleins tubes.


  Le parking sur Alabama Street s'était un peu vidé. J'ai déniché une place près de l'entrée de l'Underground. Les bars et les boîtes de nuit fermaient tous à quatre heures du matin. Avec de la chance, je ne croiserais que des fêtards ivres et des serveurs épuisés. L'idéal pour passer inaperçue.


  J'espérais que personne ne songerait à venir me chercher ici, à quelques mètres de la scène du crime. L'ennui, c'était que dans ce quartier, les outremondiens pullulaient. Je risquais de me faire repérer, vu que ma tête passait sur tous les écrans. Mais à part chez


  Bryn, je ne voyais pas où me réfugier. En plus, il était très tard ; je n'arrivais plus à réfléchir. J'avais besoin d'un lieu sûr où je pourrais me reposer et me ressaisir.


  Sans compter qu'Emma me manquait cruellement. Je ne demandais pas grand-chose: l'embrasser, rajuster sa couverture et la regarder dormir quelques minutes. Elle m'aiderait à me recentrer. Dès que mes yeux se posaient sur elle, tout redevenait plus clair. Je puisais en elle la force de me focaliser sur mes priorités.


  À cette heure indue, l'Underground était d'un calme quasi surnaturel. Il y régnait un silence qui amplifiait l'écho des pas et dessinait des ombres à chaque coin de rue. Je me suis dépêchée de traverser l'avenue faiblement éclairée et de descendre Mercy Street. J'ai croisé quelques serveuses, trop pressées de rentrer chez elles pour faire attention à moi. Sur le trottoir d'en face, un policier attendait que le gérant d'un bar ferme son établissement pour emmener son argent à la banque. Lorsque j'ai vu un petit groupe se diriger vers moi, je sonnais déjà à la porte de l'appartement de Bryn, le dos tourné à la rue.


  Ma sœur avait pris l'habitude de ne pas répondre aux coups de sonnette. Tous les soirs, des crétins à moitié bourrés s'amusaient à sonner aux portes. Nous avions donc convenu que j'appuierais sur le bouton quatre fois de suite.


  Sa voix, empâtée par le sommeil, a retenti dans l'interphone:


  — Qui est-ce ?


  — Charlie.


  Un coup d'œil par-dessus mon épaule, pour m'assurer que personne ne m'épiait. La porte a émis un bourdonnement. J'ai tourné la poignée et j'ai poussé le panneau.


  J'ai grimpé les marches qui menaient au deuxième étage, et j'ai vu s'ouvrir la porte avant même d'avoir posé le pied sur le palier. L'appartement de Bryn était le seul de l'étage, ce qui m'arrangeait bien. Ma sœur est apparue sur le seuil, les mains enfouies sous une robe de chambre en tissu nid-d'abeilles, les cheveux emmêlés et les yeux gonflés. Elle paraissait très jeune. Très vulnérable. Comme lorsque nous étions enfants.


  Elle s'est écartée pour me laisser entrer.


  — Qu'est-ce qui se passe ?


  Une petite lampe était allumée dans le salon. Ce qui frappait, chez Bryn, c'était la chaleur. Une douce chaleur, malgré les stores baissés, et un calme rassérénant. J'ai ôté mon blouson et j'ai débouclé mon holster, que j'ai posé sur la table de l'entrée. Bryn s'est éclipsée dans la cuisine le temps de préparer du déca. Je l'ai observée remplir d'eau la cafetière en bâillant.


  Je me suis juchée sur un tabouret de bar en chuchotant:


  — Comment va Emma ?


  — Bien. Will lui a fait faire ses devoirs. Ensuite, on est allées rendre visite à Amanda. J'espère que je n'ai pas gaffé. Je sais que tu ne veux pas que ta fille s'inquiète, mais j'ai pensé qu'elle se sentirait mieux, après.


  D'un signe de tête, je lui ai fait comprendre qu'elle avait très bien agi. Moi aussi, j'aurais aimé faire un saut à l'hôpital.


  — On a dîné, a poursuivi Bryn. Emma a pris une douche, et tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes. (Elle a mis la cafetière en marche et elle s'est tournée vers moi). Toi, en revanche, tu semblés à cran... Raconte.


  J'ai posé les bras sur la surface fraîche du plan de travail. Je mourais d'envie d'enfouir la tête au creux de mes coudes et de sombrer dans un sommeil sans rêve. Mais ce ne serait pas pour tout de suite.


  — Le PPC exige mon arrestation à cause de l'incident de ce matin. Mon jardin est envahi de manifestants. Je ne peux pas rentrer chez moi.


  Je n'ai pas eu besoin de mentionner la dette de sang. Bryn savait à quoi s'en tenir. J'ai posé le front sur mon avant-bras en soufflant:


  — Je suis vraiment au bout du rouleau.


  Comme si elle avait lu dans mes pensées, elle s'est abstenue d'évoquer le règlement de compte qui m'attendait. Elle a ouvert le réfrigérateur, s'est emparée d'un paquet de cheddar râpé et d'un sachet de piments jalapenos, puis elle est allée chercher un paquet de tortillas chips dans le garde-manger. Au menu de ce soir: aliments-réconfort. Elle a versé les chips de maïs dans une assiette et a demandé :


  — Emma est en danger? Sinon, je ne l'emmène pas à l'école, demain.


  Elle a saupoudré les tortillas d'une généreuse part de fromage râpé avant d'y ajouter les piments émincés.


  — La sécurité est bien assurée dans son école, mais j'enverrai un policier à l'école, demain matin. Deux précautions valent mieux qu'une. Tu veux une escorte ?


  Bryn a relevé le menton, m'a regardée droit dans les yeux et a martelé :


  — Je sais que tu n'y crois pas trop, mais je peux me débrouiller toute seule.


  Et elle a enfourné l'assiette dans le micro-ondes. Une fois le fromage fondu, elle est allée chercher de la sauce salsa et de la crème aigre dans le réfrigérateur. Le visage fermé, elle s'est emparée de deux petits bols, puis elle est revenue à la charge :


  — Et si on parlait de toi, Charlie ? De toi, et de ce qui s'est passé, cet après-midi ? Tu as tué trois djinns et tes blessures ont guéri comme par magie. Combien de temps vas-tu te mettre des œillères ?


  Elle se tenait devant le comptoir, les doigts entremêlés posés sur son ventre.


  J'ai levé la tête et redressé l'échiné. J'étais trop crevée pour me lancer dans une dispute.


  — Écoute, Bryn...


  — Non, je n'écouterai pas. Hors de question que tu me resserves ton discours de sœur aînée. Tu as failli mourir, aujourd'hui. Pour la deuxième fois. J'en ai marre de ton comportement, Charlie ! Je suis ta sœur. Et je ne suis pas stupide. Alors pas la peine d'inventer une excuse à la con. Qu'est-ce que tu crois ? Que tu peux gérer ça sans l'aide de personne? (Elle avait haussé le ton, mais pas trop, pour ne pas réveiller Emma. Le micro-ondes a sonné; elle l'a ignoré). Agis intelligemment, pour une fois ! Arrête de faire comme si tu étais seule au monde, comme si les autres n'étaient pas assez forts, ni assez bien pour t'aider ! Descends de ton putain de piédestal, pour changer !


  Le micro-ondes continuait à sonner. Les yeux agrandis par la stupeur, je dévisageais Bryn, sidérée par cette explosion de colère. Descendre de mon piédestal ?


  Je n'avais pas un ego aussi démesuré... si? Était-ce ainsi que me considérait ma sœur? Fière et orgueilleuse au point de refuser l'aide d'autrui ? Était-ce ce que pensait mon entourage ?


  L'assiette de nachos a glissé sur le plan de travail avec un léger raclement. Les joues mouchetées de rose, Bryn a saisi une chips couverte de fromage fondu, l'a plongée dans la crème aigre, l'a fourrée dans sa bouche et l'a mastiquée avec acharnement. Elle ne tentait plus de dissimuler sa colère. Elle s'est accoudée au comptoir, a pris un second nachos et a grommelé, la bouche pleine:


  — Sers-toi ; ça va refroidir.


  Sans réfléchir, j'ai croqué dans une chips de maïs agrémentée de cheddar fondu et de piment chaud. Dès la première bouchée, je me suis rappelé que je n'avais rien avalé depuis le petit-déjeuner. Mon estomac a gargouillé d'impatience.


  — Connor aussi était un sang-fort, a renchéri Bryn, les yeux réduits à l'état de fentes. Comme toi. Même si tu as toujours refusé de l'admettre.


  En entendant le prénom de notre frère, ma gorge s'est serrée et les larmes me sont montées aux yeux. Bryn m'a tendu la bouteille d'eau qu'elle avait sortie du réfrigérateur. Le liquide froid a fait disparaître la boule coincée dans mon larynx et m'a un peu apaisée. J'ai grogné :


  — Je n'ai pas envie d'en parler.


  — Tu n'as jamais envie de parler de rien, a soupiré ma sœur.


  — C'est faux.


  — Tu sais que j'ai raison, a contre-attaque Bryn. Tu refuses toujours d'évoquer Connor. Tu n'extériorises jamais rien. (Elle a cligné des yeux, chassant les quelques larmes qu'elle n'avait pas senties venir. Ses lèvres se sont mises à trembler). Moi, aussi, je l'aimais. Tu crois que je ne mérite pas de savoir ce qu'il a éprouvé, ce qu'il t'a dit le jour de sa mort ? (Cédant à une brusque impulsion, elle a levé les yeux au ciel et agité les mains). Tu sais quoi? Tu n'es qu'une sale égoïste qui n'en fait qu'à sa tête. La vérité, c'est que tu es incapable d'exprimer tes sentiments. Incapable de demander de l'aide. Ça ne t'est jamais venu à l'esprit que les autres puissent se sentir abandonnés? Nooon. Tu nous laisses sur la touche, parce qu'on ne fait pas partie de ton petit club qui fait marcher une seule femme ! (Elle a contourné le comptoir, a lâché un gros soupir et m'a foudroyée du regard en sifflant.) Oublie ça. Je retourne au lit.


  Mais quelle mouche la pique ?


  La porte de sa chambre s'est refermée sans bruit. Je l'ai fixée un long moment, une chips à la main, suspendue entre l'assiette et ma bouche. Bryn ne s'emportait jamais. Bryn ne disait jamais ce qu'elle éprouvait, de peur de vexer les autres. J'en restais bouche bée. Elle avait raison. Ses paroles m'avaient atteinte en plein cœur. Ma sœur m'avait ouvert les yeux, mais je refusais encore de m'avouer la vérité. Je n'étais pas une égoïste. De quel droit affirmait-elle une chose pareille? J'ai retourné le problème dans tous les sens, essayant de me convaincre de mon innocence. En vain. Bryn m'avait cernée avec une lucidité magistrale. Je lui avais toujours caché certains éléments pour la préserver. Pour qu'elle ne souffre pas. Aujourd'hui, rien n'était différent. Il valait mieux qu'elle ne sache rien, qu'elle reste en dehors de ça. Et puis, une méchante petite voix a persiflé dans ma tête: «Ça vaut mieux pour qui? Qui es-tu pour te permettre de prendre une telle décision ? »


  Tu n'es qu'une pauvre imbécile, Charlie!


  Jamais je n'aurais voulu faire de mal à ma famille. Pourtant, je l'avais fait. J'avais blessé Bryn sans m'en rendre compte.


  J'ai grignoté une autre tortilla en me demandant pourquoi je m'imposais des fardeaux trop lourds à porter. J'ai longuement réfléchi à la question. Quand j'ai eu terminé, l'assiette de nachos était vide. J'ai fait la vaisselle en remarquant que nous n'avions pas touché au café. Comme d'hab.


  Je me suis assise sur le canapé, j'ai enlevé mes bottes et j'ai agité mes orteils pour détendre les muscles de mes jambes. Je me dégoûtais. Je n'avais que ce que je méritais: une vie chargée de responsabilités.


  Peut-être était-ce ma pénitence. Ma punition, pour ne pas avoir écouté la voix de mon frère. Il m'avait appelée au secours, dans ma tête. Et moi, je n'étais pas venue.


  Connor et moi n'avions jamais été des jumeaux ordinaires. Mon frère était un sang-fort - et moi aussi, ainsi que l'avait deviné Bryn. Nous avions toujours su communiquer par la pensée. Étant enfants, cela nous amusait beaucoup, mais à l'adolescence, nous avions pris l'habitude de dresser des barrières mentales. Partager les premiers émois d'un ado débordant d'hormones mâles n'avait rien de réjouissant. Et je n'avais pas envie de mon frère sache qui, parmi ses copains, me faisait craquer. À quinze ans, je voulais me fondre dans la masse - pas sortir du lot. Surtout quand on se faisait montrer du doigt. Je refusais de subir le même sort que ma grand-mère: j'avais vu comment les gens la traitaient, avant la Révélation. Les surnoms ne manquaient pas: «la vieille cintrée», «la menteuse», «la toquée»... Pour moi, la clairvoyance et la télépathie étaient une malédiction. Alors j'avais appris à dresser des barrières, mieux que quiconque. Dès que j'entendais la voix de Connor, je coupais la communication. Comme ça, en une fraction de seconde. Y compris quand il avait imploré mon aide.


  Mon frère était mort parce que j'avais fait la sourde oreille.


  Mes yeux se sont remplis de larmes, que j'ai effacées d'un mouvement de rage. À chaque fois que je pensais à cette nuit fatidique, l'angoisse ressurgissait, aussi tenace qu'une tache d'encre. Le cœur lourd, je me suis levée et j'ai enfoui le chagrin dans un recoin de mon esprit. J'avais eu mon compte d'émotions fortes pour aujourd'hui.


  Je suis allée voir Emma sur la pointe des pieds. Avec la lueur du réverbère qui éclairait sa chambre, les stores ressemblaient à une veilleuse géante. J'ai regardé ma fille dormir, pelotonnée sous la couverture qu'elle avait ramenée au ras-du-cou. Même dans son sommeil, elle affichait une fierté incontestable: menton levé, bouche fermée, joue pressée sur l'oreiller. Je l'aimais tant que c'en était douloureux. Je me suis promis de ne jamais la blesser comme je venais de le faire avec Bryn. Je me suis juré de toujours l'écouter.


  J'ai ôté mon jeans, fait sortir mon soutien-gorge par la manche de mon T-shirt, et je me suis glissée sous les couvertures du lit deux places. D'instinct, Emma s'est blottie contre moi, m'a pris le bras et l'a enroulé autour d'elle, comme celui de l'animal en peluche avec lequel elle dormait à la maison. Aussitôt, je me suis détendue. L'odeur de ses cheveux avait imprégné les draps et les oreillers. Sa peau sentait encore le talc pour bébé. Son parfum planait dans l'air, tel un voile de douceur et de sérénité.


  J'ai cillé des paupières. Ma respiration s'est ralentie. Dormir... Juste un peu. Jusqu'au matin.


   


   


   


  VIII


   


   


  J'AI ÉTÉ RÉVEILLÉE par les chuchotements de Bryn, qui tentait d'extirper Emma des griffes du sommeil. Mission quasi impossible, en ce qui concernait ma fille. On avait beau lui parler, la secouer gentiment, rien n'y faisait. Elle tenait ça de son père. J'ai ouvert les yeux, sans bouger. Ma sœur m'a adressé une grimace d'excuse : elle ne comptait pas me réveiller.


  Emma s'est enfoncée dans le matelas, s'est rapprochée de moi... et s'est figée.


  — Maman?


  J'ai souri au son de sa voix enrouée par le sommeil. Je me suis hissée sur un coude et je lui ai embrassé la joue.


  — Salut, l'artiste.


  Elle s'est couchée à plat ventre, a enfoui la tête dans l'oreiller et a grogné avec le même aplomb qu'un ours mal léché :


  — Vais pas à l'école, aujourd'hui. Puis:


  — Qu'est-ce que tu fais là ?


  J'ai roulé sur le dos et je me suis étirée.


  — Oh, si, tu vas à l'école, jeune fille. Et j'ai dû passer la nuit ici parce qu'à la maison, une canalisation d'eau s'est percée.


  Le regard de Bryn a croisé le mien. En guise d'explication, j'ai haussé les épaules. Je n'avais pas trouvé mieux.


  Mon mensonge a au moins eu le mérite de réveiller Emma. Elle a redressé la tête et s'est exclamée :


  — Et Zarbi?


  Et merde. J'avais oublié la chatte. Si Zarbi s'était enfuie par la fenêtre brisée (ou pire : si elle avait été blessée par la brique ou par les éclats de verre), Emma allait piquer une vraie crise de nerfs. J'ai regardé sa figure masquée par son épaisse chevelure aux mèches enchevêtrées, et j'ai répondu:


  — Je suis sûre qu'elle va bien.


  — Allez, chérie, va t'habiller, est intervenue Bryn. Le petit-déjeuner est presque prêt. J'irai chercher Zarbi après t'avoir déposée à l'école. OK?


  Argument autrement plus valable que ma pitoyable tentative. Emma s'est dirigée vers la salle de bains en traînant des pieds. Je me suis assise sur le lit et j'ai parlé avant que ma fierté ne m'en empêche :


  — Bryn...


  Ma sœur s'est arrêtée sur le seuil de la porte et a fait volte-face.


  — Tu avais raison, hier soir, ai-je lâché dans un souffle. L'espace d'une seconde, elle a froncé les sourcils, comme si elle ne s'attendait pas à un tel aveu, puis elle a souri. Ses yeux, en revanche, sont restés de glace. J'ai contemplé la porte qu'elle venait de refermer. On n'avancerait pas tant que je ne lui aurais pas tout déballé. Bryn était à bout de patience. J'avais l'impression d'être une grosse merde égoïste, mais je comprenais sa réaction.


  J'ai rejoint Emma dans la salle de bains et j'ai utilisé la brosse à dents que Bryn me gardait en réserve. Pendant que ma fille s'essuyait la figure, j'ai ouvert l'eau de la douche. Lorsque je me suis redressée, elle se tenait à côté de moi et me regardait, perdue dans ses pensées, les lèvres et le visage encore bouffis de sommeil. Sa tignasse faisait paraître ses épaules plus frêles et ses jambes plus maigres que de coutume. Avec ses bras ballants, elle m'évoquait une petite femme des cavernes. Ma fille n'était décidément pas du matin.


  Ses yeux se sont rétrécis. Elle m'a observée d'un air calculateur. Elle cherchait ses mots. J'ai dû me mordre l'intérieur de la joue pour ne pas sourire. Enfin, Emma m'a dit, d'une voix encore ensommeillée:


  — Papa est toujours amoureux de toi, tu sais ?


  J'ai desserré les dents et je me suis assise sur la cuvette des toilettes. J'avais besoin d'une minute avant de pondre une réponse sensée.


  — Et nous lui manquons. C'est tout ce que j'ai trouvé.


  Si elle n'avait pas eu l'air si calme et si posé, je l'aurais prise dans mes bras. Sauf qu'Emma ne m'ouvrait pas son cœur. Elle jouait les entremetteuses. Sciemment.


  En un instant, j'ai envisagé trois options. Un: lui tapoter le sommet du crâne et détourner la conversation. Deux: l'envoyer sur les roses. Trois: faire semblant de rien. Finalement, je n'ai choisi ni l'une, ni l'autre. Elle a coincé sa touffe de cheveux derrière les oreilles.


  — Donne-moi ta brosse et tourne-toi, lui ai-je doucement ordonné. Je vais te démêler les cheveux.


  Je me suis attaquée aux nœuds en interrogeant :


  — C'est ton père qui t'a demandé de me dire ça?


  — Non. Il est triste. On lui manque. Tu devrais lui redonner sa chance, Maman.


  — Mmm...


  J'étais un peu désarçonnée. J'ai posé la brosse à cheveux sur le plan de travail et j'ai lancé :


  — Terminé !


  La vapeur d'eau embuait le miroir. J'ai actionné la ventilation mécanique.


  — Va prendre ton petit-déjeuner, ai-je intimé à ma fille. Nous reparlerons de Papa plus tard. Et... tiens, j'ai une idée : ce soir, on ira chercher des hot-dogs au Varsity1, d'ace?


  Emma m'a répliqué d'un hochement de tête agacé. Ma tentative de diversion venait de tomber à plat.


  — Tu me promets d'y réfléchir? a-t-elle insisté.


  — Tu as ma parole.


  Elle s'est retournée et m'a enlacée avec une force surprenante. J'en ai eu la respiration coupée.


  — Je t'aime, M'man.


  — Moi aussi, ma puce.


  Je suis restée là, les fesses collées au siège des toilettes, à regarder la porte se fermer et à me triturer le cerveau pour trouver le moyen de ne pas décevoir ma fille.


  Refaire entrer Will dans ma vie? En l'état actuel des choses, on courait à la catastrophe, mais Emma risquait de ne pas comprendre mon choix. C'était une gamine sérieuse, intelligente et spontanée. Je ne voulais pas détruire son bel optimisme et faire


  1 Chaîne de fast-food typique d'Atlanta.


  d'elle une réplique de moi, version préado. La vie n'était pas drôle quand on n'avait plus goût à rien à onze ans.


  En lâchant un soupir à fendre l'âme, je me suis surprise à souhaiter avoir entre les mains le manuel magique des parents parfaits, avec les réponses à tous mes problèmes en appendice. Je me suis déshabillée, je suis entrée dans le bac à douche et j'ai réglé la température de l'eau à 30 degrés.


  Le jet d'eau fraîche a bataillé longtemps avant de dissiper ma lassitude. Au bout de quelques minutes, j'ai senti mon esprit s'affûter et mes mouvements s'accélérer. Je me suis savonnée avec une vigueur renouvelée.


  Extérieurement, rien n'avait changé : même corps, même silhouette, même gabarit. Mais à l'intérieur, je me sentais différente. Désormais, j'étais capable d'accomplir des actes surhumains. Les paroles de Bryn ne cessaient de me hanter. J'avais réalisé des prodiges et perpétré des horreurs, et je niais tout en bloc. Je me cachais derrière mon enquête. Les réflexions existentielles attendraient. Le problème, c'était que je ne trouverais jamais le temps de me pencher sur le sujet. Je serais toujours occupée ailleurs. J'avais au moins l'honnêteté de le reconnaître.


  D'où est-ce que je tenais ce don pour esquiver les obstacles ?


  D'abord, je refusais de parler de Connor, et de la culpabilité qui me rongeait. Ensuite, je m'interdisais de trouver une solution avec Will. Pas vraiment glorieux.


  J'ai coupé l'eau, faisant grincer les tuyaux. Dès que j'ai enjambé le bord du bac à douche, j'ai rangé Will et Connor dans un tiroir de mon cerveau. J'avais beaucoup trop à faire, aujourd'hui. Pas question de me déconcentrer. Je pouvais y laisser la peau.


  J'ai traversé l'appartement pieds nus, enveloppée dans une serviette de toilette, et j'ai passé la tête dans l'encadrement de la porte de la cuisine. Bryn et Emma étaient attablées au comptoir.


  — Tu peux me prêter des fringues? ai-je demandé à ma sœur avant de gagner sa chambre.


  — Ne t'inquiète pas, a soufflé Bryn à ma fille. Ta mère m'emprunte toujours les vêtements les plus ringards.


  — J'ai tout entendu ! me suis-je époumonée, pendant qu'Emma étouffait un gloussement.


  J'ai fait l'inventaire du contenu du placard de Bryn. Navrée de la contredire, mais j'avais besoin d'une tenue chic, aujourd'hui. Et son ensemble jupe noire en fuseau, veste et top sans manches assortis me tendait les bras. J'ai même dégotté une paire d'escarpins valables.


  Lorsque je suis revenue dans la cuisine, Bryn a failli avaler son jus d'orange de travers.


  — Tu vas à un enterrement ?


  Au même instant, Emma, qui sortait de la chambre d'amis le sac sur l'épaule, s'est immobilisée et m'a regardée de la tête aux pieds avec des yeux de merlan frit. Puis elle a commenté :


  — Ça ne fait pas vraiment ringard. Qu'est-ce que tu en penses, Tante Bryn ?


  — Il y a du progrès... a concédé ma sœur en lui tendant sa boîte à sandwiches. Mais c'est normal, puisqu'elle s'est servie dans mon armoire.


  — Je prends ça pour un compliment, ai-je grincé. Bryn, tu n'aurais pas un petit sort de mimétisme sous la main? J'aimerais passer incognito. Pas besoin de sortir le grand jeu: change-moi un ou deux détails. La couleur de cheveux, par exemple.


  — Coup de chance: je viens juste d'être livrée. Je suis à toi dans une minute.


  LE MEETING DU PPC avait décidé de se servir de « l'affaire Madigan » pour monopoliser l'attention des médias. Ce qui allait me compliquer la tâche. Je comptais m'inviter discrètement à ce meeting pour essayer d'affronter Otorius et Mynogan, tout en évitant de croiser les djinns. Ma priorité absolue: trouver la source de l’ash. Or, le PPC était ma seule piste.


  J'ai garé la Mustang, j'ai ouvert le paquet enveloppé de papier d'aluminium que Bryn m'avait donné, et j'ai placé contre mon palais la petite languette bleue, qui s'est dissoute instantanément. Une vague d'énergie fourmillante m'a parcouru le corps, jusqu'au bout des doigts et des orteils; mes yeux se sont mis à brûler. Heureusement, le phénomène n'a duré que quelques secondes. Le sortilège m'a laissé un arrière-goût infect dans la bouche. J'ai réprimé un haut-le-cœur. J'avais l'impression d'avoir avalé un mélange d'origan et de pastille pour la toux.


  En attendant que la magie fasse effet, je me suis emparée du grand sac à main noir de Bryn, dans lequel j'avais caché mes armes à feu, et je me suis regardée dans le rétroviseur extérieur. La transformation était parfaite : cheveux blonds et yeux verts. J'ai traversé le parking en faisant claquer les talons de mes chaussures sur le béton. Attitude décidée et allure rapide. Les sorts de mimétisme avaient du succès: en déboursant quatre-vingt-dix-neuf dollars, on changeait de look pour une heure ou deux. Jamais plus longtemps. Un mal pour un bien. Comment identifier un suspect qui n'avait jamais la même tête ?


  Je me suis dirigée vers la foule rassemblée sur Centennial Plaza. Mon cœur pilonnait mes côtes à un rythme régulier. Boum-boum... Boum-boum... Plusieurs limousines étaient stationnées les unes derrière les autres, non loin du lieu du meeting. L'événement avait attiré un auditoire hétéroclite: djinns, gobelins, diablotins, humains, fées, voire même quelques Élysiens. Toutes les chaînes principales d'Atlanta étaient représentées: CNN, WSB-TV, 11 ALIVE, FOX 5... Je m'en voulais de ne pas avoir apporté un carnet et un stylo. Les reporters avaient installé leurs caméras de part et d'autre de la scène, d'autres se promenaient dans toute la zone, caméra mobile au poing.


  Je me suis frayé un chemin dans la foule pour m'installer au premier rang. Mon ensemble noir aspirait la chaleur du soleil de cette fin de matinée. J'avais le front et les reins couverts de sueur.


  Lorsque le premier orateur s'est avancé sur la scène, l'assemblée m'a bousculée, me poussant en avant. Otorius venait de faire son entrée. Je l'ai écouté me cracher dessus et salir le commissariat pendant trente minutes. J'ai dû me faire violence pour ne pas sauter sur la scène et le mettre en état d'arrestation pour connerie caractérisée.


  Il faisait une chaleur intenable, sur la place. Les gens, collés les uns aux autres, ajoutaient quelques degrés. J'ai ôté ma veste, que j'ai posée sur mon bras. Je n'aurais jamais dû choisir une tenue noire. Je n'étais pas une Charbydonienne. Je manquais d'étouffer rien qu'en regardant toutes ces créatures vêtues de vestes et de manteaux.


  Aujourd'hui, mon odorat était particulièrement sensible. Les Élysiens et les Charbydoniens dégageaient un parfum spécifique, mais en général, on ne le sentait que si l'on s'approchait d'un individu. Sans doute la foule, massée sous le soleil, accentuait-elle l'odeur de goudron, qui m'enveloppait telle une fine pellicule acre.


  Mon impatience croissait à mesure que les personnalités se succédaient sur la scène. Au bout de plusieurs heures, je ne distinguais plus qu'un vrombissement inintelligible qui m'agaçait les nerfs. À plusieurs reprises, j'ai repéré des gardes du corps djinns qui surveillaient l'assistance. Mains derrière le dos, blousons noirs et lunettes de soleil. Grâce au sortilège de Bryn, personne ne m'avait remarquée... pour l'instant.


  Et puis, une vieille connaissance a attiré mon attention : Cassius Mott. Il bavardait avec Otorius, derrière le rideau bleu qui masquait l'arrière de la scène. Ses sourires onctueux et son attitude blasée m'ont fait bouillir le sang. Sa fille était à l'hôpital entre la vie et la mort, et lui, il plaisantait avec un membre du PPC, comme si c'était son meilleur ami ! Mes années de pratique au sein de la brigade des stups m'ont immédiatement alertée : Mott consommait de la drogue. Je ne me leurrais pas: la collaboration de son frère avec le B.S.I lui fournissait argent et passe-droits. La possession de substances prohibées ne lui posait aucun problème, et ce, depuis des années. Mais sa présence ici prouvait qu'il trempait dans des affaires louches. Cassius Mott ne touchait pas à la politique. Je n'étais même pas sûre qu'il connaisse le nom du gouverneur.


  Et surtout, surtout, il avait les moyens de fabriquer une nouvelle drogue, ou d'inonder le pays avec. Peut-être même les deux. Une bonne raison de l'ajouter à ma liste de suspects.


  Mynogan a enfin daigné se montrer, et j'ai oublié Cassius Mott. La foule en liesse m'a plaquée contre la barrière qui entourait la scène, me propulsant à quelques mètres d'un garde du corps djinn. J'ai aussitôt joué la nunuche très comme il faut : air pincé, sourire idiot, bouche en cul-de-poule et joues creusées. J'ai même rajusté mes lunettes de soleil du bout du majeur, histoire d'ajouter de la crédibilité à mon personnage. La fille captivée par son idole dans toute sa splendeur.


  — Chers citoyens d'Atlanta, soyez les bienvenus ! Applaudissements qui redoublent d'intensité.


  — Merci d'être venus si nombreux, aujourd'hui. Votre présence donne un sens au mot «communauté». Toutes les races et les croyances réunies dans un seul et même endroit... c'est la preuve que nous ne faisons qu'un. Nous parlons d'une seule voix...


  Et blablabla. Il se faisait le défenseur des nobles charbydoniens victimes, au même titre que les Adonaïs, de préjugés. À quoi tout cela rimait-il ? A l'évidence, Mynogan se présentait sur la liste électorale du PPC. Il parlait comme un politicien. Ressemblait à un politicien. Possédait les richesses d'un politicien.


  Génial.


  La clé de la machination était debout devant moi. Mynogan avait l'intention de se présenter à la tête du parti. Exactement ce qu'il fallait à cette ville: un autre trou du cul pontifiant blindé d'idées débiles.


  Plus je l'écoutais, plus je me sentais mal à l'aise. J'avais l'impression que des centaines d'araignées me parcouraient la colonne vertébrale. J'étais liée à ce Charbydonien. D'une manière ou d'une autre. Cela me déchirait, me retournait comme un gant. Pourquoi ? Mystère. J'ai entrepris de le détailler. Un costume noir chic. Un port hautain. Une attitude maniérée. Rien qui ne fournisse des réponses à mes questions. Je trouvais bizarre qu'il ne porte pas de manteau, mais après tout, peut-être que les nobles toléraient mieux le «froid» du sud automnal. Tout ce que je pouvais dire, c'était qu'il dégageait de très mauvaises ondes. J'en avais l'estomac tout barbouillé.


  À nouveau, les images de mon cauchemar m'ont assaillie: Mynogan, en train de caresser mes cheveux poissés de sang qui collaient à ma figure blafarde.


  Je me suis forcée à réguler ma respiration et à faire ralentir mon pouls.


  Pendant plusieurs minutes, je me suis répété le même mantra: Mynogan n'aurait aucun pouvoir sur moi, tant que je garderais le contrôle. Pourtant, tout s'embrouillait dans ma tête. Les images terrifiantes reprenaient le dessus. Je devais penser à autre chose pour les effacer. À la conversation que j'avais eue avec Titus Mott, par exemple. Je me suis d'abord sentie ridicule, et puis je suis partie du principe que j'avais vraiment des pouvoirs psychiques et que cette place était l'endroit tout indiqué pour les tester.


  J'ai essayé de capter les énergies qui m'entouraient. De tenter de repérer, puis de séparer chaque empreinte. Grâce à mes lunettes noires, j'ai pu observer mes voisins sans me cacher.


  Résultat : le néant total.


  J'en ai déduit que les détails physiques des gens que j'examinais me distrayaient. Ils se mélangeaient les uns aux autres, formant un patchwork désorganisé. Échec sur toute la ligne. Alors, j'ai fermé les yeux et j'ai tâché d'oublier la présence de Mynogan. Très vite, la tension s'est relâchée.


  Concentre-toi.


  J'ai ouvert mon esprit et j'ai imaginé une brise fraîche et apaisante emportant loin d'ici toutes les ondes négatives. Oui... C'est beaucoup mieux...


  Soudain, j'ai pris conscience de la présence d'une énergie amicale. J'ai vu une aura de couleur verte, qui transpirait l'assurance et la puissance. Je l'ai repoussée d'instinct. Un mage. J'ai scruté la foule et j'ai localisé le propriétaire de l'aura : une humaine. Les yeux écarquillés par la stupeur, j'ai discerné toutes les nuances de vert qui l'auréolaient. Et puis, une seconde vague d'énergie m'a traversée. Une aura rouge, brûlante, débordante d'orgueil et de rage. Celle d'un djinn. J'ai laissé mon regard errer dans l'assistance. Ici, un autre djinn. Là, un gobelin. Plus loin, un noble charbydonien, doté d'une aura d'un noir violacé exsudant l'intelligence et la ruse, dégoulinant de suffisance.


  Mott avait vu juste. Cependant, il ne m'avait rien appris. Je savais depuis plusieurs mois que je possédais le pouvoir de discerner l'aura des gens. Il dormait en moi, attendant de s'épanouir. Attendant de croître. Attendant de servir mes desseins. Attendant que j'accepte la réalité, au lieu de croire en un instinct surdimensionné inexistant. Ma force surhumaine et ma capacité à guérir m'avaient stupéfaite. Mais ça, non.


  Mon regard s'est reporté sur Mynogan. D'emblée, mes cuisses et mes bras se sont couverts de chair de poule. Inutile de voir son aura pour en deviner la couleur. Elle était plus noire et plus corrosive que de l'asphalte frais.


  Comme il amorçait la conclusion de son discours, j'ai lentement battu en retraite en me faufilant dans la foule. Je murmurais une excuse chaque fois que je tamponnais une épaule. Mes sens étaient harcelés de toutes parts. Je respirais les odeurs corporelles. Apercevais des auras qui s'éteignaient l'instant d'après. Qui se combinaient. Qui s'imbriquaient les unes dans les autres. J'ai cru que j'allais périr étouffée sous un tas de corps outremondiens.


  Quand enfin je me suis extirpée de la foule et je suis montée sur le trottoir, j'avais les poumons en feu.


  Nom de Dieu ! A bout de souffle, je me suis penchée en avant, le temps de récupérer. Les effets du sort de mimétisme n'allaient pas tarder à se dissiper.


  Je n'avais pas vraiment de plan. Ce que je voulais, c'était me rapprocher de Mynogan. L'opportunité allait bien finir par se présenter. Et alors, je n'aurais qu'une poignée de secondes pour agir.


  Le discours s'est achevé sous un déluge d'applaudissements.


  L'instant d'après, les gardes du corps se tournaient vers la scène. Vite. Sauter sur l'occasion. Ne pas réfléchir. Piquer un sprint, contourner la limousine prise en sandwich entre deux SUV noirs, ouvrir la portière arrière, se glisser dans la voiture, se baisser, et espérer que personne ne m'avait vue. Debout à gauche de la limousine, le chauffeur était occupé à applaudir.


  En quatrième vitesse, j'ai sorti mon pistolet nitro du sac et je l'ai coincé entre ma jupe et mon dos, au niveau de la taille. Avec- un peu de chance, cette bagnole était celle de Mynogan. Il m'avait tout l'air du Charbydonien prévisible et prétentieux. Pas du genre à rouler en utilitaire.


  Je me suis précipitée vers le bord du siège, le dos droit, le visage impassible. Quoiqu'il advienne, je me devais de garder mon sang-froid. Les nobles respectaient la maîtrise de soi par-dessus tout.


  La portière s'est ouverte, laissant entrevoir une multitude de jambes. Des cris de reporters ont retenti. J'ai arrêté de respirer. Un premier passager est monté dans la limousine: le noble charbydonien que j'avais vu au Veritas. Difficile d'oublier un visage pareil: des traits sobres, des pommettes hautes, une bouche sardónique. Une boucle d'un noir d'ébène est tombée devant ses yeux, cependant qu'il s'installait dans la cabine de la voiture de luxe. Il n'avait pas les yeux noirs, comme je l'avais cru de prime abord, mais bleu marine, mouchetés d'argent. Ils m'ont fait penser à un ciel d'été piqueté d'étoiles. Lorsqu'il m'a aperçue accroupie près de la portière opposée, ses yeux se sont agrandis sous l'effet de la stupeur, mais pas longtemps. Un drôle de petit sourire a creusé une fossette dans chacune de ses joues. Une lueur hilare mêlée d'incrédulité a animé son regard. Quand il s'est assis à côté de moi, un effluve de cèdre et de sauge a frappé mes narines.


  Je me suis remise à respirer. Trois secondes, pas plus. Car Mynogan venait de pénétrer dans la limousine.


  Il a pris place juste en face de moi. Je me suis contractée. Le contact de l'arme contre mes reins m'a rassurée. Lorsqu'il a posé ses yeux sur moi, il est resté de marbre. Pas la moindre émotion. Pas la moindre surprise. La même arrogance, inaltérable.


  La portière s'est refermée. Le claquement s'est répercuté en échos jusqu'au tréfonds de mon corps. Mon destin était scellé. Ma main me démangeait; je brûlais de saisir mon pistolet, afin de dresser une barrière entre Mynogan et moi.


  — Tout le monde est prêt, monsieur? a demandé le chauffeur en s'installant au volant.


  — Oui, Gavin, merci, a répondu Mynogan d'une voix égale, ses yeux noirs toujours fixés sur les miens.


  La voiture est descendue du trottoir. Aussitôt, j'ai été saisie de panique et de claustrophobie. Je me trouvais dans un espace confiné, à quelques centimètres de mon pire cauchemar.


  Mynogan a rajusté les manchettes de sa veste pure laine hors de prix et a lâché sur le ton de la conversation :


  — Votre sort de mimétisme ne fait presque plus effet, inspecteur Madigan. À propos: savez-vous que toute la ville est à votre recherche?


  La colère est venue remplacer la peur. Les dents serrées, je m'y suis cramponnée comme si ma vie en dépendait. J'ai grincé:


  — Si vous n'apparteniez pas au PPC...


  A côté de moi, l'autre Charbydonien s'est tourné sur son siège pour mieux m'observer. Il paraissait détendu, mais je savais que ce n'était qu'un leurre. J'ai choisi de l'ignorer. Pour l'instant, il ne représentait pas vraiment une menace. La curiosité se lisait dans son regard. Un prédateur à la fois, me suis-je dit en reportant mon attention sur Mynogan.


  — J'ai pigé votre petit jeu, ai-je repris. Tout ce beau discours sur le citoyen modèle n'est qu'un écran de fumée. La comédie a assez duré.


  Les lèvres de Mynogan ont esquissé un rictus malsain supposé être un sourire.


  — Oh, vraiment?


  Il a tiré sur les manchettes de sa chemise de soirée, jusqu'à ce qu'elles dépassent de sous sa veste, au millimètre près. Satisfait, il a renchéri :


  — Savez-vous, Charlène...


  — Charlie.


  Pendant une demi-seconde, il a regardé le vide, puis il s'est remis à me fixer.


  — Savez-vous, Charlène, à quel point les nobles sont puissants ? Traduction : Il faut être complètement cintré pour grimper dans une


  limousine avec deux d'entre eux. J'ai résisté à l'envie de dégainer mon flingue. Ce n'était pas le bon moment.


  — Je suis au courant, ai-je rétorqué. Vous appartenez à la noblesse de Charbydon. Votre lignée vous permet d'avoir la main mise sur le gouvernement, l'économie et la structure de votre planète. Je sais pertinemment à quel point vous êtes puissant.


  — Nous vivons en oligarchie, inspecteur, est intervenu l'autre mâle d'une voix de gorge veloutée où perçait une sensualité déplacée.


  Nous sommes gouvernés par deux rois appartenant à deux lignées différentes, et surveillés par un conseil des Anciens.


  — Carreg est le Lord Lieutenant de la Maison Astaroth, a poursuivi Mynogan en désignant mon voisin. Quant à moi, je suis le Grand Ancien de la Maison Abaddon.


  — J'ai étudié l'histoire, ai-je répliqué sans trahir ma surprise.


  Je n'en croyais pas mes oreilles. Des membres de la royauté, ici, à Atlanta ! Ils étaient les seuls à occuper des fonctions haut placées dans le gouvernement charbydonien. D'ordinaire, les Astaroth et les Abaddon ne se déplaçaient pas sur Terre. Ils y dépêchaient des mandataires ou des nobles de moindre lignage. Comme Otorius, par exemple.


  — Depuis quand les deux Maisons fraternisent-elles ? ai-je interrogé.


  Tout le monde savait que les deux grandes familles charbydoniennes ne s'entendaient pas. Elles régnaient sur leur monde depuis des temps immémoriaux, mais n'avaient jamais réussi à régler leurs différends. Un peu comme les Républicains et les Démocrates, en quelque sorte.


  Les deux Charbydoniens ont échangé un regard inquiet. J'avais soulevé un problème épineux.


  — Nous œuvrons tous pour une prospérité durable, a lentement articulé Carreg. Entretenir de meilleures relations avec votre monde y contribuera.


  J'ai voulu lui demander de préciser sa pensée, mais Mynogan m'en a empêchée :


  — Là n'est pas la question, Charlène. Ce que je voulais dire, c'est: savez-vous de quoi nous sommes capables? Quels pouvoirs nous détenons ?


  J'ai senti mes narines palpiter. Ce type jouait la provoc à fond.


  — Mon nom, c'est Charlie. Et si vous ne voulez pas que je vous appelle «Mynou», je vous suggère de bien vous enfoncer ça dans le crâne.


  Carreg a dissimulé son rire avec une toux discrète. Mynogan s'est penché vers moi et m'a transpercée du regard. Un regard d'une noirceur et d'une brutalité pures, qui m'a terrifiée jusqu'à la moelle des os. Qu'à cela ne tienne. Son obstination me mettait hors de moi. On m'appelait Charlie. Point barre. Œil pour œil, dent pour dent, mec. Sa peau olivâtre et sans défaut s'est colorée de rose.


  — Je pourrais mettre un terme à votre insignifiante existence rien que par la pensée, inspecteur, a-t-il feulé d'une voix chargée de dégoût. Pour moi, vous ne représentez rien de plus qu'un vulgaire insecte que l'on écrase sous son talon. Notre influence et notre pouvoir dépassent votre entendement.


  — Je vois le tableau: vous piétinez allègrement les faibles et les indigents. Vous ne valez pas mieux qu'un caïd de cours d'école. «Notre pouvoir». Tu parles ! Vous n'avez aucune intention de rallier les races sous une même bannière. N'espérez pas me faire avaler ça.


  Soudain, la fureur de Mynogan s'est déversée dans l'habitacle de la limousine. Le blanc de ses yeux s'est injecté de noir. Une lame de force et d'énergie bourdonnantes a envahi mon âme, me donnant un bref aperçu de son être et de son passé.


  Carreg s'est raclé la gorge, dissipant quelque peu la colère de son aîné, qui a craché:


  — Vous êtes plus courageuse que je ne pensais, inspecteur... (Il a incliné la tête sur le côté). Courageuse, ou... stupide?


  J'ai répondu du tac au tac :


  — Stupide. Je suis une stupide pur jus. Ce qui me rend imprévisible. Je l'avais pris au dépourvu. Il a riposté au bout de trois secondes :


  — Vous ne savez pas de quoi vous parlez. Vous ne devriez pas plaisanter avec ça. J'ai bien envie de vous vider de votre sang.


  J'ai froncé les sourcils, intriguée par la formulation.


  — Qu'est-ce que je suis censée comprendre ?


  Etait-ce ainsi que les Abaddon menaçaient leurs ennemis? l'avais l'impression d'entendre un vampire. Or, les vampires n'existaient pas.


  Le visage de Mynogan s'est fendu d'un mince sourire. Il a haussé un sourcil blanc, ce qui lui a donné un air sévère :


  — Vous ne savez presque rien sur ceux de mon espèce.


  — Alors je vous en prie : éclairez-moi.


  Le chauffeur s'est arrêté à un feu. J'ai supposé que nous roulions vers le siège du PPC. Ce qui signifiait que j'allais devoir quitter la voiture bientôt.


  — J'ai mieux à vous proposer, a contré Mynogan en s'approchant tellement de moi que j'ai dû me caler au fond de la banquette. Et si je commençais par vous détacher la chair des os ?


  Un morceau pour moi, un morceau pour toi.


  Tout à coup, l'air a refusé d'entrer dans mes poumons. Mon cœur a trébuché et s'est arrêté, comme si un poing de fer le pressait jusqu'à la dernière goutte. Je me suis appuyée contre la portière. J'ai bataillé pour poser la main sur mon pistolet. Dès que mes doigts ont rencontré la crosse, mes poumons se sont à nouveau remplis. D'une main tremblante, j'ai braqué l'arme sur Mynogan. Le sifflement du pistolet en train de s'amorcer a tranché le silence. J'ai ordonné:


  — Reculez.


  L'Ancien a obéi, heureux de m'avoir poussée dans mes derniers retranchements.


  — Vous aussi, ai-je intimé à Carreg en agitant mon arme. Allez-vous asseoir en face, à côté de votre copain.


  J'ai jeté un coup d'œil dehors. Le chauffeur n'avait pas encore redémarré, mais j'hésitais à descendre de la voiture. Les gardes du corps risquaient de me filer le train à pied.


  — Qui êtes-vous ? ai-je demandé dans un souffle. Et comment me connaissez-vous?


  Mynogan a haussé les épaules.


  — Je peux être votre pire cauchemar, Charlène. Ou alors, je peux vous donner accès à une puissance incommensurable. A vous de choisir.


  J'ai resserré les doigts sur le sac de Bryn, j'ai ouvert la portière de la limousine, qui repartait au pas vers le croisement, puis j'ai éructé:


  — Plutôt rouler une pelle à un diablotin ! Et j'ai sauté en marche.


  Ce qui était une très mauvaise idée. J'ai trébuché sur ces satanés talons hauts. Heurté violemment le bitume. Fait quatre roulés-boulés. Récolté une bonne dizaine de bleus et tout autant d'égratignures. Je me suis relevée d'un bond. Crissements de pneus. Coups de klaxon. Sous le regard sidéré du conducteur qui roulait derrière la limousine, j'ai rejoint le trottoir au pas de course et j'ai tourné au coin de la rue. Propulsée par l'adrénaline, je ne sentais presque pas la douleur. Mais dès que je me suis aperçue que personne ne me suivait, j'ai ralenti le pas, et les brûlures de l'asphalte se sont rappelées à mon bon souvenir.


  Soudain, mon téléphone s'est mis à sonner. J'ai plongé la main dans le sac et j'ai ouvert le portable d'un mouvement du pouce.


  — Charlie ! Où es-tu, bon sang?


  — Pas de panique, Hank: je vais bien. (Je viens seulement de sauter d'une bagnole avec des escarpins). Et toi ?


  Ma cheville gauche me lançait à chacun de mes pas, envoyant des décharges fulgurantes jusqu'en haut de la cuisse. Je me suis déchaussée. Je serais mieux pieds nus.


  — J'espère que tu es au lit.


  — Euh... En fait...


  — Je le savais ! Je savais que t'étais incapable de rester tranquille plus d'une journée! (J'ai décollé le téléphone de l'oreille. Hank ne criait pas; il beuglait). Une journée, Charlie! C'est pourtant pas compliqué ! (Il a poussé un énorme soupir, qui trahissait toute la déception du monde. J'ai levé les yeux au ciel. Il en faisait un peu trop). Où es-tu?


  J'ai regardé le panneau indicateur avant de traverser la rue.


  — Au coin de Walton et de Forsyth.


  — Je viens te chercher. Je me fous de ce que dira le chef. Attends-moi au Subshop Deli, le traiteur de Broad Street. On a saccagé ta maison, tôt ce matin. Et... quelqu'un s'est introduit à l'école.


  A ces mots, je me suis figée. La personne qui marchait derrière moi a failli me rentrer dedans. J'ai gémi :


  — Oh, mon Dieu ! Emma ! Elle était à l'école, ce matin !


  Avant de recommencer à courir. Oubliée, la douleur à la cheville. Oublié, le sac à main qui me battait le flanc. Oublié, l'hématome à la hanche.


  — Du calme, m'a rassurée Hank. Ça s'est passé avant l'ouverture des classes. Les cours ont été annulés. Emma est chez Bryn, et Will ne va pas tarder à la rejoindre. Et ta sœur m'a demandé d'aller chercher Zarbi. Que le cambriolage a rendu toute... zarbi.


  Il a ricané, amusé par sa blague très spirituelle.


  Je me fichais bien de cette crétine de chatte. Qu'elle se débrouille ! Ma priorité, c'était Emma.


  — Pourquoi personne ne m'a prévenue ? ai-je hurlé dans le téléphone.


  — On a essayé de t'appeler toute la matinée, grosse maline. Tu dois avoir au moins trente appels manques.


  Autant- pour moi. Le brouhaha du meeting avait dû couvrir la sonnerie du portable. Et dans la limousine, je n'aurais pas réagi, même si une bombe avait explosé à côté de moi.


  — Bon. Ne traîne pas en route, ai-je conclu tandis que j'approchais de la boutique du traiteur.


   


   


   


  IX


   


   


  J'AI PÉNÉTRÉ DANS une épicerie fine dont la clochette tinta à mon entrée. J'ai renfilé mes escarpins en m'appuyant contre la vitre, et suis entrée dans la boutique en boitillant. Je me suis ensuite assise dans un box, soulagée par ce répit.


  J'étais percluse de douleurs. Je me suis octroyée une minute pour retrouver mon calme et faire le point. Je m'étais cognée le coude. Arrachée la peau de l'épaule, de la hanche et de la cuisse. Mais le pire, c'était ma cheville, qui me faisait de plus en plus mal. Je l'ai posée sur mon genou droit pour mieux l'examiner. C'était un peu enflé, mais je pensais avoir évité l'entorse.


  — Dites, mademoiselle, vous devez commander avant de vous installer !


  Ça va, j'ai compris, on n'est pas aux pièces.


  J'ai arrangé ma coiffure et lissé mon haut avant de me relever. Quand j'ai cherché mon porte-monnaie dans le sac à main, tous mes muscles ont protesté. J'ai sorti trois dollars et quelques cents. Le comptoir n'était qu'à quelques mètres. Rien d'insurmontable. Je me suis dirigée vers lui clopin-clopant, grimace aux lèvres. Les escarpins noirs me mettaient au supplice. J'ai commandé un grand gobelet de thé sucré et un biscuit aux pépites de chocolat. En me voyant, le serveur s'est inquiété :


  — Tout va comme vous voulez ?


  Je lui ai tendu les trois dollars et j'ai répondu avec un sourire en coin:


  — Ouais. Liquidation des stocks au Apple Store. Pas vraiment une sinécure.


  Le serveur a marqué un temps d'arrêt.


  — C'est une blague ?


  — Pas du tout. Mais c'est le dernier jour.


  — Oh, zut !


  — Désolée pour vous.


  La clochette de la porte d'entrée nous a interrompus. D'un signe de tête, le serveur a salué le nouveau client. J'ai aussitôt décelé l'odeur de goudron. Un djinn. Et merde.


  Mon pouls s'est accéléré. J'ai lancé au serveur un regard qui voulait dire : Allez ! Magne-toi !


  J'ai jeté un rapide coup d'œil sur le côté. Costaud, large d'épaules, vêtu d'un sweat-shirt à capuche Georgia Tech qui soulignait ses pectoraux, le djinn ressemblait à n'importe quel autre djinn. Il s'est placé à ma droite sans m'accorder un seul regard et a entrepris de décortiquer le menu affiché au-dessus du comptoir.


  — Salut, Len, comment ça va ? s'est enquis le serveur en remplissant mon gobelet de thé. J'ai su, pour ces types, dans l'Underground. Sale affaire.


  Len a tourné légèrement la tête, a considéré le serveur avec froideur et a fait jouer les muscles de sa mâchoire, qui ont roulé sous sa peau anthracite.


  Le vendeur a fait glisser le gobelet sur le comptoir et a attrapé un biscuit avec une serviette en papier. Il s'est penché vers le djinn et a murmuré, une lueur enfiévrée dans les yeux:


  — Tennin doit avoir soif de sang, non ?


  J'ai pris mon thé et mon cookie et j'ai pivoté d'un quart de tour, pile au moment où Je djinn se tournait vers le serveur. Ouf. Il n'avait pas eu le temps de voir mon visage. Je suis retournée m'asseoir en entendant la voix grave et vibrante répondre :


  — Elle paiera. En monnaie d'argent ou en monnaie de sang, mais elle paiera.


  Je me suis glissée dans le box, tous les sens en alerte, prête à l'affronter. Je me suis installée face au djinn pour pouvoir observer ses moindres faits et gestes.


  Si je disparaissais, ce serait la guerre ouverte. Tennin n'avait pas vraiment le choix: les djinns appliquaient la loi du talion depuis des millénaires. Quand on tuait l'un des leurs, il fallait payer. Quitte à régler sa dette dans le sang. Si Tennin faisait machine arrière maintenant, ce serait perçu comme une faiblesse, et il ne resterait pas chef des djinns très longtemps. En fait, Grigori Tennin frôlait l'état psychotique.


  Pendant que le serveur prenait la commande de Len, j'ai détaillé le guerrier chauve qui me tournait le dos. Des deltoïdes de catcheur. Un cou épais, couleur vert-de-gris. Des doigts charnus, qui se pliaient et se dépliaient de chaque côté de son torse. Ils étaient toujours sur le qui-vive, toujours prêts à se battre.


  Les images du combat dans l'Underground sont revenues me hanter. J'ai revu tout ce sang, noir et pâteux, qui sentait le fer et le goudron liquide. J'ignorais comment j'avais réussi à tuer ces trois malabars. Alors par quel miracle allais-je parvenir à contrecarrer les projets d'une tribu tout entière ?


  Le djinn a réglé l'addition et s'est approché de mon box en tenant son menu à emporter. J'ai baissé la tête et j'ai cassé le biscuit en deux en m'efforçant de faire refluer l'adrénaline. Les djinns flairaient ce genre d'hormones à trois kilomètres à la ronde. En deux secondes, j'ai pesé le pour et le contre: le regarder passer, ou l'ignorer? Que ferait quelqu'un de normal dans des circonstances normales ?


  En désespoir de cause, j'ai ouvert la bouche et j'ai engouffré la moitié du cookie. Le djinn a longé ma table...


  .. .et ses yeux violet foncé ont rencontré les miens.


  Statufiée, j'ai vu un sourcil sombre se plisser. Une fraction de seconde. Pourquoi? Parce que j'avais l'air d'une folle échappée de l'asile? Parce que je lui souriais, la bouche pleine de gâteau? Ou parce qu'il avait reconnu la proie qu'il traquait?


  Nos regards se sont croisés comme au ralenti. Ça n'a pas duré plus de deux secondes, mais j'ai eu l'impression qu'il me harponnait avec ses prunelles couleur raisin trop mûr. J'ai retenu mon souffle jusqu'à ce qu'il franchisse la porte du delicatessen. Je n'ai recommencé à respirer que lorsque la clochette s'est tue.


  J'ai avalé une gorgée de thé pour faire passer le morceau de biscuit. J'avais frôlé l'altercation. De très près. Il me fallait quelques instants pour me remettre d'aplomb.


  Tel un ver qui grignote une pomme, les paroles de Mynogan me sont remontées à la mémoire.


  Il avait tenté de me faire miroiter une puissance indicible. Pour quelle raison? Avec un profond soupir, j'ai enfoui le menton dans la paume de ma main et j'ai regardé par la fenêtre. Je n'étais pas plus avancée. Je ne savais toujours pas d'où Mynogan me connaissait, ni pourquoi il m'apparaissait en rêve. En fait, j'avais récolté tous ces bleus et toutes ces bosses pour des clous. Je n'avais même pas été fichue de trouver un indice sur l'ash.


  Une chose était sûre: Cassius Mott n'était pas venu au meeting de ce matin en touriste. Il consommait des stupéfiants. Une nouvelle drogue venait d'apparaître sur le marché - la même substance qui avait expédié sa fille Amanda à l'hôpital. Tout était lié. Grâce à son frère Titus, Cassius possédait une petite fortune et avait accès à de très nombreux laboratoires. Il était forcément mêlé au trafic d'ash. Amanda avait sans doute réussi à s'en procurer. On avait cambriolé l'école et ma maison. Le seul fil conducteur qui permettait de connecter tout ça, c'était Amanda. Quelqu'un cherchait quelque chose. Qui ? Cassius ? Et alors ? Où cela nous menait-il ?


  J'ai tambouriné des doigts sur la table.


  Et soudain, je me suis redressée, prise de frissons. On avait d'abord fouillé l'école. Comme on n'avait rien trouvé, on était allé chez moi.


  Mon cœur s'est emballé. On cherchait la seule chose qu'un enfant emmenait à la fois à l'école et à la maison. Son cartable. Le cartable d Amanda, qui était resté sur le siège arrière de ma voiture.


  La veille au matin, quand je les avais déposées à l'école, Emma et elle, Amanda n'avait pas cessé de me parler de son nouveau sac à main Betsey Johnson. Je l'avais trouvée inhabituellement loquace et très, très agitée. Et elle avait oublié son vieux sac à dos usé dans la Tahoe. Elle s'en était sûrement aperçue trop tard, une fois au pays des merveilles. Qui sait ? Peut-être qu'elle avait déjà absorbé la drogue au moment où elle était montée dans ma voiture? Comment le savoir, maintenant qu'elle était dans le coma ? Le cartable. C'était ça, la clé de l'énigme.


  Je suis allée redemander un thé, puis je me suis rassise en attendant Hank. Will devait certainement avoir eu une attaque en apprenant que l'école et mon pavillon avaient été visités. J'ai composé son numéro de portable, mais j'ai raccroché avant d'entendre sa voix. Je n'avais pas le temps de tout lui expliquer. Il avait dû voir les infos. Et puis Hank lui avait sûrement tout raconté en détail; Bryn éclairerait aussi sa lanterne quand il viendrait chercher Emma.


  J'ai donc appelé ma sœur au Bazar et j'ai échangé quelques phrases avec Emma et elle, pour m'assurer que ma fille allait bien. Je n'ai pas été déçue: elle était trooop contente que l'école soit fermée, et suuuper ravie de passer la journée avec son père. Ah ! l'innocence de la jeunesse...


  Dehors, quelqu'un a klaxonné. Le temps de tourner la tête, et la Mercedes aux lignes pures de Hank se garait en quatrième vitesse le long du trottoir. J'ai empoigné le sac à main de Bryn, je me suis faufilée hors du box, mon gobelet à la main, j'ai balancé l'emballage du cookie à la poubelle et j'ai clopiné jusqu'à la voiture.


  Je n'avais qu'une envie: m'enfoncer dans le siège de cuir souple et fermer les yeux.


  — Waouh, a commenté Hank cependant que je m'affalais côté passager avec la même grâce qu'un hippopotame.


  Il m'a regardée fourrer le verre en polystyrène dans le porte-gobelet et claquer la portière avant de demander:


  — Qu'est-ce qui s'est passé ?


  D'un geste brusque, j'ai abaissé le pare-soleil et j'ai jeté un œil dans le miroir. J'étais à moitié décoiffée: les cheveux relevés d'un côté et détachés de l'autre. Des égratignures sur la joue gauche et sur le menton. Un gros pâté noir sous les yeux à la place du mascara. Un trou monstrueux dans la veste de Bryn, au niveau de l'épaule gauche. Et dedans, un bout de peau ensanglantée.


  — C'est une longue histoire, ai-je fini par avouer.


  — Comme d'hab, quoi, a placé Hank en éteignant la radio. Raconte.


  Je lui ai tout résumé en quelques mots: le meeting politique, la limousine, et ma fuite digne d'une cascade de cinéma. Ensuite, Hank en a remis une couche: il m'a hurlé dessus pendant cinq bonnes minutes. Ses sermons de pharisien commençaient à me taper sur le système. On était des flics, pas des saints ! J'ai choisi de lui faciliter les choses et je l'ai écouté sans broncher. Ma mort l'avait déchiré. Il refusait de revivre un moment pareil. D'où son attitude archi protectrice. Je ne pouvais pas lui en tenir grief.


  — Alors pour toi, Cassius Mott tremperait dans l'affaire de l’ash?


  — Ce n'est pas ton avis ? Tout se tient. Et j'ai l'intuition que Mott Technologies est derrière tout ça. Je n'ai pas encore fait le rapprochement avec les djinns et Mynogan, mais ça ne va pas tarder. Je le sens.


  — Pendant que tu t'offrais un voyage en limousine, j'ai réussi à identifier le troisième djinn qui vous avait attaqués, Auggie et toi. Devine qui signait ses chèques à la fin du mois ?


  Je connaissais déjà la réponse. Hank a confirmé ma pensée:


  — Le PPC.


  — Ce qui veut dire que Mott et le PPC pourraient être de mèche, ai-je surenchéri. Imagine le topo: ils s'associent, fabriquent l’ash, et demandent aux djinns de la refourguer. Un excellent moyen pour le parti de financer sa campagne électorale, et pour Cassius, d'arrêter de se servir dans le compte en banque de son frère.


  — Ton raisonnement ne tient pas la route. Qui te dit que les djinns ne t'ont pas attaquée de leur propre chef? Cette agression n'a peut-être aucun lien avec le PPC. La seule piste valable que nous ayons, c'est le Veritas. Cependant, Mynogan se trouvait peut-être là par hasard. De plus, pourquoi le PPC perdrait son temps à lancer un nouveau marché de la drogue pour financer sa campagne alors que ses membres sont les nobles les plus riches de l'univers? Pourquoi les djinns, ou Cassius, n'agiraient-ils pas de leur propre initiative?


  — Merci, Maître, ai-je raillé. La parole est à l'accusation. (Mon portable s'est remis à sonner. Je n'ai pas reconnu le numéro. J'ai décroché). Madigan.


  — Ah ! Inspecteur ! a soufflé Titus Mott à l'autre bout du fil. Manifestement, il était soulagé de m'entendre. J'ai plaqué la main


  sur le combiné et j'ai informé Hank à mi-voix de l'identité de mon interlocuteur, qui a interrogé:


  — Auriez-vous le temps de repasser me voir au labo?


  — Pour l'examen médical?


  Une longue pause. Ma peau s'est mise à fourmiller.


  — Je... Plusieurs détails me sont revenus en mémoire, a bredouillé Mott. À propos de votre mort. J'ai pensé que vous aimeriez les connaître. Voulez-vous venir?


  Comme dressés par l'électricité statique, les poils de mes bras et de mes jambes se sont hérissés. J'ai dégluti avant d'articuler:


  — Dites-moi quand.


  — Quand vous voudrez: ce soir, ou même cette nuit... Je ne bougerai pas jusqu'à demain matin.


  J'ai essayé de garder une voix neutre, mais une sonnette d'alarme retentissait dans ma tête.


  — Très bien. Alors à ce soir, docteur.


  — Au r'voir.


  J'ai refermé le téléphone et je me suis tournée vers Hank:


  — Il a peur. Je dirais même qu'il est terrifié. Comme l'était Auggie.


  — Cette fois, je t'accompagne, a asséné mon coéquipier sur un ton qui ne souffrait aucune réplique. Si Cassius travaille avec le PPC et qu'ils sont à l'origine de la circulation de l’ash, Titus pourrait très bien être mêlé à cette affaire... Entre frères, on se serre les coudes, non? C'est peut-être un piège: s'ils sont impliqués, ils savent que tu les soupçonnes. Surtout après ta promenade en limousine de ce matin. Alors voilà le plan: on entre, j'enlève mon mod-voc, Titus crache le morceau, et basta.


  J'ai gigoté sur mon siège en objectant:


  — Sauf que c'est interdit par la loi. Pour pouvoir l'interroger sans ton mod-voc, il nous faudrait un mandat. Les droits civils, ça te rappelle quelque chose ? Si tu obliges le chef du PPC et le scientifique le plus célèbre depuis Einstein à répondre à tes questions, on va nous coller le procès le plus gratiné de toute notre carrière de flic.


  Les sirènes n'avaient pas le droit de contraindre les gens à agir contre leur gré. Le corps législatif avait mis plusieurs années avant de rédiger les lois et les décrets visant à empêcher de tels abus. Il fallait protéger les Terriens des pouvoirs des outremondiens. Surtout des outremondiens policiers. Avant d'interroger un suspect en usant de son pouvoir, une sirène devait obligatoirement obtenir un mandat. Sinon, tout aveu était irrecevable devant un tribunal. Même avec des preuves matérielles irréfutables.


  Hank a jeté un œil dans le rétroviseur avant de changer de file.


  — Et depuis quand as-tu décidé de suivre la procédure à la lettre ? a-t-il demandé.


  — Depuis que j'ai promis à ma fille de coincer ceux qui ont envoyé Amanda à l'hosto. Pour moi, ces types sont devenus ma priorité absolue. Je refuse qu'ils soient acquittés sur un point de procédure.


  — Il y aurait un autre moyen, a suggéré mon partenaire. Demander de l'aide à un mage. En un claquement de doigts, Mott aurait oublié notre visite, et on repartirait avec toutes les infos. Ni vu, ni connu.


  — Ce serait le top, ai-je répliqué tout en sachant qu'aucun de nous deux n'en viendrait à de telles extrémités.


  Nous avions contourné la loi une fois ou deux. Pris pas mal de libertés avec la procédure. Mais jamais rien fait d'illégal pour pincer un suspect.


  — Autre chose, a renchéri Hank en détachant ses syllabes. Il paraît que tu comptes redonner sa chance à Will ?


  J'ai plissé les lèvres. Emma n'avait pas su tenir sa langue.


  Ce matin, dans la salle de bains, je n'aurais jamais dû lui dire que j'allais réfléchir à la question. Je m'étais plantée. Lamentablement. J'avais parlé sans penser aux conséquences. Je lui avais donné de faux espoirs.


  A l'intérieur de la Mercedes, l'air est devenu aussi épais que de la poix. J'ai attrapé mon gobelet et bu une longue gorgée de thé.


  — Alors c'est vrai ? a insisté mon coéquipier.


  — Je ne sais pas encore. Will est clean depuis cette fameuse nuit. Il a suivi les douze étapes de la cure de désintoxication et continue d'assister aux réunions. Il parraine même un nouveau membre. L'Art sombre, c'est fini, pour lui. Peut-être qu'un jour, je... (J'ai entrepris de tripoter la paille de mon gobelet, telle une petite fille prise en flagrant délit de chapardage de bonbons. Tout à coup, j'éprouvais le besoin singulier de me justifier). Je l'ai peut-être mal jugé...


  — Mal jugé? a hoqueté Hank. Je te trouve bien indulgente ! Mettre un mariage en jeu, pratiquer l'Art sombre, vivre une double vie... ça n'a rien d'anodin ! Will t'a menti délibérément. Chaque fois qu'il sortait, chaque fois qu'il disait aller travailler... Bon sang, tu as failli mourir à cause de lui ! On dirait que tu t'en fiches !


  — Bien sûr que non ! Je te signale que c'est pour ça que j'ai divorcé ! Ce que je veux dire, c'est que Will a été accro à l'Art sombre pendant dix ans. Et il en a payé le prix. L'Art sombre détruit des vies. Il prend des vies. Il anéantit tout sur son passage.


  Soudain, de vieux souvenirs m'ont comprimé le cœur; la douleur, toujours là, intarissable, a refermé son poing autour de ma gorge. Hank ne savait pas ce que c'était de sentir sa vie se dérober sous ses pieds. De pleurer toutes les larmes de son corps en voyant son putain de conte de fées partir en lambeaux. Que Hank aille se faire foutre. Il n'avait jamais aimé quelqu'un comme j'avais aimé Will. Le père d'Emma comptait encore pour moi. On n'effaçait pas douze années d'amour en une seule nuit, que l'on soit divorcé ou pas.


  J'ai senti la colère trembler au fond de moi, ramper sous ma peau, chercher le chemin de la sortie. Une part de moi réclamait l'affrontement. Je l'ai renvoyée se tapir dans son coin.


  — Laisse tomber, tu veux? Je sais que ça t'ennuie, mais... .. .c'est pas tes oignons.


  Parfois, face à un outremondien, on n'a pas besoin de parler à voix haute. J'ai senti le regard de Hank se braquer sur moi. Je l'avais scandalisé.


  — C'est pas mes oignons? a-t-il répété. Bien sûr que si, Charlie ! Que tu le veuilles, ou non !


  Ah, il le prenait sur ce ton ? Eh bien il était temps de crever l'abcès. J'ai pivoté sur mon siège. Je savais où cela allait nous mener, mais il fallait que ça sorte. J'ai explosé :


  — Dans ce cas, pourquoi tu n'as rien dit? Tu es une sirène, non? Quand ça sent pas bon, tu le sais. Tu savais que Will faisait des trucs louches. Alors ne t'avise pas de me faire la morale !


  Quand as-tu su, Hank ? Quand, exactement ?


  Enfin, la vérité éclatait au grand jour. En tant qu'outremondien, Hank était deux fois plus sensible aux auras, notamment à celles que laissait la pratique de l'Art sombre. Il avait forcément détecté celle de Will, à l'époque. Et il avait préféré garder le silence. Peut-être que s'il m'avait tout avoué, cette fameuse nuit n'aurait jamais eu lieu.


  — Ce n'était pas à moi de te le dire, a rétorqué mon partenaire, les yeux rivés à la route.


  — Ah bon ? Je croyais que c'était tes oignons ? Il faudrait savoir ce que tu veux, Hank.


  L'espace d'une seconde, il a levé les mains, comme s'il allait faire une remarque, puis il les a reposées sur le volant. Il a fixé la route un long, très long moment. J'ai compris qu'il s'efforçait de ne pas céder à la colère. Nous marchions sur le fil du rasoir. Si l'un de nous perdait son calme, la situation nous échapperait complètement.


  Et puis, une idée m'est venue à l'esprit:


  — Est-ce que tu as détecté des résidus d'Art sombre chez Will, depuis huit mois?


  Parce que moi, non. Or, j'avais appris à reconnaître la subtile odeur de fumée caractéristique d'un pratiquant.


  — Non, a admis mon partenaire.


  — Cache ta joie, surtout, ai-je riposté sur un ton mordant.


  J'ai opté pour la position de la petite fille boudeuse : calée au fond du siège, les bras croisés sur la poitrine.


  — Ça te dérangerait d'essayer de me croire? Will est clean depuis huit mois. Il est suivi par un thérapeute une fois par semaine. Et c'est un bon père. Alors oublie-le cinq minutes.


  Bravo, Charlie. Belle hypocrisie. Hank avait raison sur toute la ligne. L'avant-veille, j'avais tenu le même discours à Will, et aujourd'hui je prenais sa défense. Mon ex-mari ne frayait plus avec les sombres faiseurs. C'était son addiction qui avait ruiné notre mariage - pas lui. Alors pourquoi souffrais-je toujours autant? Pourquoi éprouvais-je encore ce profond sentiment de trahison ?


  Hank n'a pas bronché. J'ai décidé de ne pas insister.


  Le fait d'évoquer Will m'avait passablement énervée. D'habitude, un bon footing ou une séance d'entraînement bien rythmée m'aidaient à me remettre les idées en place, mais le moment était plutôt mal choisi. En plus, je détestais me prendre le bec avec mon partenaire. Du coup, j'ai adopté ma tactique favorite : l'adroit changement de sujet. Le but : concentrer mon énergie sur une question que je maîtrisais mieux (et qui ne m'impliquait pas personnellement).


  —Tu sais quelque chose sur Astaroth et Abaddon ?


  Hank a emprunté la voie d'accélération qui menait à l'autoroute. S'il voulait me ramener au commissariat, il rallongeait de plusieurs kilomètres.


  On ne gagnerait rien à se chamailler sur le passé. Il fallait avancer. Se concentrer sur l'affaire en cours. Mon coéquipier semblait penser la même chose: j'ai vu ses épaules se relâcher et ses doigts serrer le volant moins fort. Puis il a répondu:


  — Les deux Maisons de Charbydon ? Pas grand-chose. Elles sont en guerre depuis des siècles. Globalement, le conflit est politique, mais il leur est arrivé de livrer bataille. Les Astaroth accusent les Abaddon - entre autres - de faire mourir leur lune.


  —Comment fait-on mourir une lune?


  — Très bonne question. Avec un trop plein de pollution? En perturbant l'alignement des planètes? Pour les Charbydoniens, la lune équivaut à notre soleil. Elle est plus grosse, plus brillante, et plus puissante que la nôtre. Mais elle est en train de s'éteindre.


  — C'est donc de ça que parlait Auggie... ai-je raisonné à voix haute. (J'ai mâchonné la paille, puis j'ai reposé le gobelet). Il refusait de rentrer chez lui ; il disait qu'il y faisait beaucoup trop sombre. Que le soleil ne brillait plus.


  — La lune, a rectifié Hank. Le jour, il règne sur Charbydon une noirceur d'encre. La nuit, en revanche, la lune éclaire la planète, qui s'anime et reprend vie.


  Je me suis rappelée les propos bizarres qu'avait tenus Carreg dans la limousine. Grâce aux explications de mon coéquipier, ils prenaient tout leur sens, à présent.


  — Carreg affirmait que les deux Maisons travaillaient de concert pour trouver une solution à leur problème, ai-je rapporté à Hank. Il devait parler de cette histoire de lune en péril.


  Mon partenaire m'a jeté un regard entendu et a lancé:


  — Et qui est le mieux placé pour les aider ? Quel est le plus gros cerveau de l'Atlantique est ?


  Lui et moi avons répondu à l'unisson:


  —Titus Mott.


  — Donc, Mott Tech aide les Charbydoniens à guérir leur lune a récapitulé Hank. Ça n'a aucun rapport, non?


  — Il nous manque une pièce du puzzle, ai-je réfuté en secouant la tête. Une pièce énorme. Tu n'as pas cette impression ? Mynogan. Les djinns. Les frères Mott. L’ash. Mon lien avec Mynogan. Et... bon sang, même cette lune agonisante. J'ai l'intime conviction que tout est lié. Pourtant, rien ne colle.


  — C'est pour ça qu'on nous paye, ma vieille, a conclu Hank en garant la Mercedes près du commissariat. Pour démêler les fils. Peut-être que la pièce manquante se trouve dans le cartable d'Amanda...


  —Espérons-le.


  Dès que mon coéquipier a éteint le moteur, je me suis pelotonnée au pied du siège: les djinns surveillaient sûrement le commissariat. Je refusais qu'on me traîne devant Grigori Tennin. Pas tout de suite, en tout cas. Hank a enclenché l'alarme de la voiture et a disparu dans le bâtiment. Sa mission n'avait rien de compliqué: traverser le parking qui jouxtait le Poste Un, et récupérer le cartable d'Amanda sur la banquette arrière de ma voiture. Personne ne songerait à aller le chercher là. Il ne pouvait rien lui arriver... n'est-ce pas?


  Quelques minutes plus tard, Hank jetait le sac à dos rose et noir REI sur le siège passager et redémarrait. J'ai attendu que la Mercedes s'éloigne et j'ai entrepris de fouiller le cartable.


  Un bloc-notes. Une trousse à maquillage. Des stylos gel. Des feuilles froissées. Des papiers d'emballage en boule.


  — Rien.


  J'ai vérifié les poches de devant. Même constat. Hank s'est garé près du Dewey's Pub et a pris le relais.


  Pendant qu'il feuilletait les livres de classe, j'ai examiné les détritus. Il y avait une feuille de bloc-notes froissée, sur laquelle on avait griffonné une bonne trentaine de fois le nom d'un garçon. Un papier de chewing-gum. Et... un emballage de médicament.


  — Qu'est-ce que c'est que ce truc ? me suis je interrogée à haute voix.


  C'était une plaquette prédécoupée, dans laquelle on trouvait des cachets ou des chewing-gums.


  — On dirait un emballage de Chiclets, ai-je argumenté.


  — De Chic quoi ?


  — Tu n'as pas connu. C'étaient des gommes à mâcher en couleurs, inventées dans les années 1900.


  Mais le plus curieux, c'était l'absence de marque sur l'emballage. J'ai reniflé la capsule en plastique vide; ça sentait le chèvrefeuille. On avait découpé la plaquette selon des pointillés. Pas d'autre indice.


  J'ai passé l'emballage à Hank en disant:


  — Il ressemble à celui qu'on a trouvé sur la victime près de Solomon Street.


  Mon partenaire a retourné la plaquette. Quand il a flairé l'intérieur, des plis ont barré son front.


  — Une odeur sucrée... a-t-il murmuré. Comme l'autre. Il faut porter ça au labo. Ils seront ravis d'avoir un deuxième échantillon.


  Il a laissé retomber l'arrière du crâne sur l'appuie-tête et a fermé les yeux. Il est resté là, sans bouger, un long moment. Puis il m'a rendu l'emballage et a braqué sur moi ses iris bleus assombris par une frustration sans bornes. Il s'est passé les mains sur la figure et a chuchoté :


  — Je suis sûr d'avoir déjà senti cette odeur quelque part. Mais où?


  — C'est pénible de vieillir, pas vrai ?


  — Parle pour toi, a répliqué Hank. (Il a jeté un coup d'œil par-dessus son épaule avant de se réinsérer dans le flot de voitures). Les sirènes ne vieillissent pas.


  —Extérieurement, peut-être, ai-je rectifié. Mais dans la tête? D'ici quelques centaines d'années, tu ressembleras au docteur Dolittle, et tous les petits oiseaux viendront te tenir compagnie.


  J'ai agité les mains pour mimer un moineau en vol.


  —Tu es une grande malade, a susurré Hank.


  —Attention : le docteur Dolittle aussi parlait tout seul !


  Il s'est arrêté à un feu rouge, s'est tourné vers moi et a commencé :


  —Charlie, je... J'aimerais m'excuser pour ce que j'ai dit... J'ai voulu l'interrompre; il ne m'en a pas laissé le temps:


  — Tu avais raison: j'aurais dû te mettre au courant pour Will. On ne se connaissait pas vraiment, et je m'étais convaincu que tu savais déjà. J'ai fait la sourde oreille. Tu as parfaitement le droit de me dire de me mêler de mes affaires. Mais quand je t'ai vue morte...


  Une angoisse imperceptible a déformé ses traits et a obscurci son regard. Le feu est passé au vert; Hank a fixé le pare-brise.


  — Bon. J'arrête de tourner autour du pot. Pour ce que ça vaut... je suis désolé.


  L'émotion m'a serré la gorge. J'ai hoché la tête sans pouvoir décrocher un mot. Tandis que le coupé traversait l'intersection, j'ai rangé l'emballage dans le gros portefeuille de Bryn.


  — Peut-être qu'on arrivera à trouver une empreinte, ai-je suggéré, sans trop y croire.


  Une empreinte partielle, tout au plus. Et qui appartiendrait sûrement à Amanda.


  Nous avons gardé le silence de longues minutes. Puis Hank a repris :


  — J'ai croisé le chef, tout à l'heure. Il a envoyé un policier en civil se poster devant chez Bryn, juste au cas où les Charbydoniens décideraient de se faire justice eux-mêmes. Ils n'auront aucun mal à faire le lien entre ta sœur, Emma et toi.


  A ces mots, la colère est revenue avec la force d'un boomerang. Je détestais que ma famille soit mêlée à mes problèmes. On avait eu le culot de me faire passer pour le bouc émissaire. Le coupable ne perdait rien pour attendre. Je savais qui tirait les ficelles. Ce salaud de Mynogan ne contaminerait pas ma famille avec son horrible aura noire. Quitte à ce que je l'entraîne dans ma chute.


  J'ai surpris Hank en train de regarder dans le rétroviseur pour la cinquième fois. Il avait fait plusieurs détours pour regagner le commissariat, s'était engagé sur l'autoroute, en était ressorti, et reprenait la voie d'accélération qui y conduisait.


  — On est suivi, a-t-il grogné.


  Dans le rétroviseur extérieur, j'ai aperçu un SUV bleu marine. Mon ventre s'est contracté.


  — Ce doit être Len, ai-je marmonné.


  — Qui?


  — Un djinn qui m'a vue au Subshop Deli. Il nous file le train depuis combien de temps ?


  — Depuis qu'on a quitté le commissariat.


  Je me suis carrément retournée avant de lâcher:


  — On va devoir affronter Grigori Tennin. Histoire que les djinns nous fichent la paix, du moins pour un temps.


  — Eh bien, bon courage ! a ricané Hank. (Comme il a vu que je ne rigolais pas, il a voulu se rattraper.) Écoute, Charlie...


  — Rien du tout. Ce n'est pas de tes fesses, qu'il s'agit. Je suis au pied du mur. Toute la tribu est à ma recherche. Je finirai bien par recevoir cette assignation. Je dois régler ça maintenant, à ma façon.


  — Nous allons régler ça, a corrigé Hank. (Nouveau coup d'œil dans le rétro. Traits qui se durcissent. Lèvres qui se pincent). Aux grands maux, les grands remèdes. Tu penses la même chose que moi ?


  J'ai senti mon sang bouillonner. En dépit du bon sens, je mourais d'envie d'en découdre.


  — Et comment !


  Hank a de nouveau quitté l'autoroute pour descendre une petite rue bordée d'entrepôts. La ruelle plongeait sous le pont qui enjambait l'autoroute. L'endroit rêvé pour une embuscade. J'ai fait volte-face, j'ai dégainé mon pistolet nitro, et je me suis mise en position.


  Une fois la Mercedes passée sous le pont, Hank a accéléré, distançant notre poursuivant, pour écraser la pédale de frein l'instant d'après. Demi-tour, et foncer vers la voiture de Len. Les roues du SUV se sont bloquées, propulsant la voiture droit sur nous.


  Quand l'utilitaire s'est immobilisé, les pneus fumants, à quelques centimètres de l'aile de la Mercedes, Hank et moi étions déjà dehors, l'arme au poing. Je me suis précipitée vers la portière et j'ai braqué mon flingue sur la vitre du conducteur. Pendant ce temps, Hank faisait le tour et vérifiait le côté passager.


  — R.A.S !


  J'ai ouvert la portière et j'ai reculé en ordonnant:


  — Descendez du véhicule ! Les mains bien en évidence !


  Les doigts sombres de Len se sont resserrés sur le volant. Ses iris violets étincelaient de fureur. Il n'a pas bougé d'un pouce. J'avais l'impression d'essayer d'enfiler un collier à une hyène enragée. On n'appréhendait pas un djinn en colère sans que ça laisse des traces.


  Hank a contourné le SUV d'un pas prudent, l'arme pointée sur Len, les yeux balayant la zone sous le pont.


  — Où sont tes copains ? a-t-il demandé en venant se placer à côté de moi. Je croyais que vous vous déplaciez en meute.


  Pour toute réponse, le djinn a craché devant nos pieds et nous a jaugés avec mépris. J'ai arqué un sourcil, sans manifester la moindre surprise. Ce n'était pas la première fois qu'on me traitait ainsi.


  — Rien à cirer, ai-je grommelé en l'empoignant par le sweat-shirt et en l'extirpant du véhicule.


  Le canon du pistolet vissé entre ses reins, je l'ai plaqué sur le capot du SUV, je lui ai écarté les jambes d'un coup d'escarpin, et j'ai entrepris de le fouiller.


  J'ai déniché deux couteaux, plusieurs coup-de-poing américains, et deux fioles de sorts. Hank s'est emparé du butin, qu'il a empoché après un rapide examen.


  — Alors? À combien ma tête est-elle mise à prix ? ai-je interrogé en tâtant l'intérieur des cuisses du djinn. Si tu es venu seul, j'en déduis que je vaux très cher...


  Len avait joué, et il avait perdu. Tant pis pour lui.


  — Je n'ai pas besoin d'aide pour capturer une femelle insignifiante, a éructé le djinn.


  Hank en est resté bouche bée, vexé comme un pou. Manifestement, Len le croyait inoffensif.


  — Euh... Je te signale que la « femelle » a une sirène comme partenaire... a-t-il contré.


  Je me suis redressée et je lui ai adressé un sourire ironique.


  — Ce doit être à cause de ma tenue, ai-je supposé.


  Je devais admettre que je n'en imposais pas vraiment, en tailleur et escarpins.


  — Tu n'es pas en position de ramener ta fraise, ai-je grincé. C'est moi qui tiens le flingue.


  En règle générale, mieux valait s'abstenir d'asticoter un djinn, mais c'était plus fort que moi. Et puis, j'avais une réputation à soutenir.


  J'ai vu ses muscles se contracter, une fraction de seconde avant qu'il ne pivote et ne me saisisse le poignet. J'ai appuyé sur la détente. Le jet de nitro a ricoché sur le capot. Len a tenté de me bloquer le bras derrière le dos et de m'immobiliser. J'ai senti son bras musclé m'encercler la taille, tandis que l'autre s'acharnait à me désarmer. Je me suis dégagée d'un solide coup de coude dans le nez. J'ai entendu un craquement écœurant. J'avais frappé de toutes mes forces.


  J'ai aboyé à l'intention de Hank :


  — Ne te presse pas, surtout !


  J'ai enfoncé le talon dans le mollet de mon adversaire et je lui ai fait un balayage. Avec un grognement, Len s'est rattrapé à mes cheveux; ma tête est violemment partie en arrière ; une douleur fulgurante m'a vrillé le cuir chevelu; les larmes me sont montées aux yeux.


  Mon coéquipier, lui, examinait l'une des fioles à la lumière.


  — Pas terrible, comme qualité... a-t-il commenté.


  — Hank!


  Je savais qu'il avait confiance en mes capacités de combattante, mais quand même... Quand j'en aurais fini avec Len, Hank allait tâter des escarpins noirs de ma sœur.


  Il a secoué le flacon et s'est écrié :


  — Baisse-toi !


  En voyant le tube de verre fuser vers moi, j'ai relâché tous mes muscles et, malgré la poignée de cheveux que s'était appropriée le djinn, je me suis laissée tomber à terre. J'ai saisi la mèche pour soulager la douleur, mais j'ai senti les racines commencer à se détacher de mon crâne.


  Len m'a lâchée lorsque la fiole a explosé près de lui. Aussitôt, un nuage de fumée verte, opaque et nauséabonde a enveloppé sa tête à la peau lisse et grise.


  D'instinct, j'ai retenu ma respiration. Une chance que j'aie les bras levés. Au moins, ma tête était protégée. En trois secondes, le djinn s'est raidi et a basculé tel un arbre abattu par un bûcheron. Je suis sortie du nuage de vapeur acre et piquante en rampant et en toussant, comme un poilu gazé dans sa tranchée. J'ignorais le contenu de ce flacon, mais ça me brûlait les narines et la gorge.


  J'ai attrapé la jambe de Hank et j'ai tiré dessus pour m'extirper du piège vaporeux. Mes doigts se sont enfoncés dans la rotule de mon partenaire. Puis dans sa cuisse. Puis dans son bras. J'ai relevé la tête...


  ...et là, j'ai vu qu'il riait. Pas ouvertement, non, mais une lueur amusée brillait dans ses yeux. Ce qui, pour moi, revenait exactement au même.


  Je me suis remise debout, je me suis donné deux secondes pour récupérer, et je l'ai poussé en arrière.


  — Mais qu'est-ce qui ne va pas, chez toi ? (Nouvelle quinte de toux rauque. J'avais un goût amer dans la bouche). Tu es tombé sur la tête, ou quoi ? C'était pourtant si simple de buter ce djinn !


  — Je sais, je sais, a ricané Hank.


  Je lui ai décoché un regard noir mêlé d'incrédulité.


  — Ce n'est pas parce que tu es Monsieur Indestructible que tu as le droit de tout prendre à la légère. Tu m'exaspères. Ne m'adresse plus la parole. Tu as failli me balancer ce putain de flacon en pleine tronche. Tu as vraiment du bol de m'avoir ratée.


  Hank a tâché de reprendre son sérieux, mais ses yeux bleus scintillaient de plus belle. Qu'y avait-il de si drôle? J'ai observé Len, inconscient sur le bitume. Cette vision ne m'amusait pas. J'ai reporté mon attention sur Hank:


  — Qu'est-ce qu'il y avait, dans cette potion ?


  — Un sort de séduction pour attirer les djinns femelles. (Il a scruté Len en se frottant le menton). Je crois que notre ami a un peu forcé la dose.


  J'ai massé mes paupières closes, pour tenter de dissiper les effets secondaires du sortilège. J'avais l'impression qu'on m'enfonçait des grains de sable dans les globes oculaires.


  — Allez viens, ai-je intimé à mon partenaire. Il faut le porter dans la voiture. Sinon, tous les djinns femelles du pays vont rappliquer.


  — Hors de question que ce type vienne polluer mon coupé, a protesté Hank avec une grimace de dégoût. Ni toi non plus.


  Je me suis baissée, j'ai saisi Len par les chevilles, et j'ai foudroyé mon coéquipier du regard :


  — Un jour, Hank Williams Jr, tu paieras pour tous tes affronts. Un jour. Quand tu t'y attendras le moins.


  — Je te rappelle que je t'ai sauvé les miches, s'est indigné mon collègue.


  — C'est ça. Aide-moi à porter ce gros connard dans le SUV.


  Le djinn pesait au bas mot cent vingt-cinq kilos. Le traîner jusqu'à sa voiture, le faire grimper par le coffre et l'étendre sur la banquette arrière nous a pris un bon quart d'heure. Je me suis installée au volant de l'utilitaire. Direction: l'Underground. Toutes vitres ouvertes.


   


   


  X


   


  HANK ET MOI n'avions pas prévu que les choses allaient mal tourner. En fait, nous n'avions rien prévu du tout. Nous avons garé les voitures dans une allée réservée aux livraisons, et mon partenaire a balancé Len sur ses épaules. Quelle était la suite du programme? Faire irruption dans l'Antre du Lion et demander au djinn le plus puissant de ce côté de la ligne Mason-Dixon de passer l'éponge sur un acte impardonnable? Certainement pas. En résumé: nous étions dans la merde.


  J'ai traversé l'Underground, les yeux fixés sur la silhouette massive de mon coéquipier. Les passants nous dévisageaient bouche bée. Il faut dire qu'ils ne devaient pas voir souvent une sirène porter un djinn inconscient sur ses épaules.


  Malgré les réverbères à l'ancienne allumés vingt-quatre heures sur vingt-quatre, Solomon Street était plongée dans une pénombre constante. Le repaire idéal pour les criminels et les ex-détenus. La rue, pavée de briquettes, rappelait la Géorgie d'autrefois; des revendeurs de drogue se tapissaient dans chaque ruelle latérale. Clubs et magasins de toutes sortes envahissaient les trottoirs : bars, boucheries, cabarets, herberies, boutiques de magie, boîtes de strip-tease. Par les portes ouvertes, on apercevait du matériel empilé contre les murs et sous les devantures. Des petits chariots avaient élu domicile sur le bitume. On avait allumé des feux dans des tonneaux en métal; l'air était saturé de fumée. Un délice, pour les Charbydoniens, qui, même s'ils toléraient la lumière du soleil, affectionnaient les endroits obscurs, chauds et bondés.


  En dépit de l'atmosphère lourde qui régnait dans le quartier, on s'y sentait plutôt en sécurité. Du moins dans la journée. Le vrai danger rôdait au cœur de la nuit, dans les venelles sombres et les arrière-salles des restaurants. Mais moi, j'avais une lame posée sur la gorge en permanence. La nuit, comme le jour. À cause de cette fichue dette.


  Loin de passer inaperçue, notre promenade dans Solomon Street attirait les curieux. Patrons et commerçants sortaient dans la rue, intrigués. Sans compter la phéromone artificielle qui émanait du corps de Len. Tous les djinns femelles se retournaient sur notre passage, le nez au vent. Dans la pénombre, leurs yeux d'un violet intense luisaient d'un éclat énigmatique, comme éclairés de l'intérieur.


  Personne n'a tenté de nous arrêter. C'était inutile. À l'instant où nous avions posé un orteil dans Solomon Street, Grigori Tennin avait su que nous arrivions. J'ai jeté un œil par-dessus mon épaule: quatre guerriers djinns marchaient dix mètres derrière nous. Quatre formes imposantes, côte à côte, occupant toute la largeur de la rue, plongeant et émergeant de l'ombre découpée par la lumière orange des feux. Pas de retour en arrière possible.


  Tennin résidait dans une impasse au fond de la rue. Il possédait toute une enfilade de bâtiments que l'on appelait l'Antre du Lion: un bar et une boîte de strip-tease sordides au rez-de-chaussée, et un tripot tout aussi louche au premier étage. Les membres de la tribu, quant à eux, vivaient sous terre.


  Les djinns avaient creusé un vaste réseau de salles et de galeries qui s'étendait sous le quartier de l'Underground.


  J'ai posé la main sur la poignée rêche et tiède, et j'ai poussé la porte - un assemblage de planches disjointes encadrées de grosses ferronneries. L'air moite m'oppressait. La sueur perlait à mon front et au niveau de mes lombaires. J'ai reculé pour laisser Hank passer devant. Il a franchi le seuil de l'Antre du Lion, aussi affecté par la chaleur que moi. La transpiration lui mouillait le visage et la chemise, et assombrissait ses cheveux blonds. Le quintal du guerrier djinn ne devait rien arranger.


  Une fois à l'intérieur, j'ai d'abord été frappée par l'odeur: un mélange agressif de terre, de goudron, et de fumée de cheminée. J'avais l'impression d'avoir pénétré dans une grotte à côté d'un volcan en activité.


  Le bar grouillait de monde. Une fée ténébreuse en bottes rouges et string à paillettes de la même couleur exécutait une danse lascive au rythme d'un vieux morceau de jazz que je ne connaissais pas. Son corps accrochait la lumière et ployait comme un roseau, mais son visage était vide et dénué d'expression. Elle dansait tel un automate, ses yeux bridés perdus dans le vague. Je n'étais pas surprise de rencontrer une telle créature dans un bouge pareil. De toute manière, si on m'avait dit qu'une fée sidh travaillait chez Tennin, je n'y aurais pas cru.


  Le barman était un djinn ; les deux serveuses, des djinns femelles. Elles me faisaient penser à des guerrières amazones à la peau grise: longues nattes noires, corps sec et musculeux, air farouche et menaçant. Elles n'avaient rien à envier à leurs homologues masculins. La clientèle était composée de djinns, de goules, de diablotins et de gobelins. J'ai même repéré un ou deux humains.


  Hank a déposé Len sur le sol. Aussitôt, les serveuses se sont immobilisées, le plateau à la main, et ont braqué sur nous un regard avide, presque belliqueux.


  Un videur s'est avancé vers nous au moment où le quatuor de guerriers entrait dans la pièce. Le piège se refermait.


  Et ça a été l'effet domino : chacun a compris qui j'étais. L'air épais est devenu électrique. Une odeur caractéristique s'est répandue dans la salle: celle de créatures assoiffées de sang. La fée est descendue de la scène.


  J'ai parlé d'une voix étonnamment ferme:


  — Allez avertir Grigori Tennin de notre présence.


  Les babines du videur se sont retroussées. J'ai cru qu'il allait me cracher à la figure ou, au mieux, m'insulter, mais je ne lui en ai pas laissé le temps. Je lui ai saisi le poignet et je lui ai imprimé une vive torsion. La clé était parfaite : bras plaqué dans le dos, poignet ramené vers le haut, trois doigts ramenés à l'horizontale. Même un poids plume comme moi pouvait forcer un mâle à se mettre à genoux. Y compris ce djinn arrogant. Il s'est effondré à terre ; je l'y ai maintenu en lui enfonçant ma rotule dans la nuque. Grondement de douleur. Chaises qui raclent contre le sol. Armes qui jaillissent de leur étui. Mon cœur qui s'emballe comme un cheval fou.


  Mais personne ne bouge.


  Hank s'était placé à côté de moi, son pistolet nitro à la main.


  Dans le mur du fond, une porte s'est entrebâillée. Mes yeux ont avisé le barman qui, entre-temps, avait posé un fusil de chasse sur le comptoir. L'arme était pointée sur ma poitrine.


  Une femelle est entrée dans la pièce. De grande taille, elle arborait un physique insolite: des yeux en amande qui lui mangeaient la figure. Une bouche large. Des pommettes hautes. Une peau couleur argent terne, mate, dépourvue d'imperfection. C'était une hybride - une denrée rare et recherchée, chez les djinns. D'ailleurs, seule cette communauté ouvrait ses portes à une créature de son espèce. À la surface, on rejetait les hybrides. Systématiquement. Les outremondiens pratiquaient une discrimination éhontée. Une bien triste réalité, injuste et condamnable.


  La femelle s'est avancée à pas lents, d'une démarche fluide. Elle portait une robe anthracite qui s'arrêtait au-dessus du genou, et des bottes noires qui la faisaient paraître douze centimètres plus grande. Sa robe en jersey, malgré les manches longues et l'absence de décolleté, soulignait les courbes de son corps souple. Elle lui donnait une allure plus provocante que la stripteaseuse en rouge.


  Lorsqu'elle s'est approchée, j'ai discerné la couleur de ses iris: un alliage époustouflant de violet et de bleu indigo, que je n'avais jamais vu chez quiconque - humains et outremondiens réunis. Ils étaient bordés de cils épais. Sa longue chevelure d'un blanc de neige était séparée au milieu du crâne par une raie bien nette, et retombait en mèches hérissées au niveau des épaules. Elle était... sidérante.


  I lors du commun. J'ai jeté un rapide coup d'œil à Hank, qui semblait tout aussi fasciné.


  Et puis, j'ai noté que toute l'assistance avait eu la même réaction. A l'évidence, cette femelle était un personnage connu, mais inaccessible.


  Elle n'a pas paru faire cas de l'artillerie déployée dans le bar. Du reste, la situation paraissait l'ennuyer à mourir. Sans me quitter des yeux, elle s'est arrêtée devant moi. Elle me dépassait d'une tête, fichues bottes à talons. Elle a lancé un bref regard à Hank, puis a reporté son attention sur moi. Elle a humé l'air, faisant légèrement palpiter ses narines. Ses paupières se sont fermées l'espace d'une seconde et elle a lâché dans un souffle:


  — Hmmm...


  J'ai senti une main froide se poser sur la mienne. D'instinct, comme en transe, j'ai relâché le videur.


  Elle a placé son visage à trois centimètres du mien. J'avais l'impression qu'elle respirait mon odeur. Qu'elle violait ma bulle personnelle. J'aurais dû en être mal à l'aise, mais je m'en moquais. Mon pouls s'est accéléré. J'ai bataillé pour ne pas fermer les yeux. Elle s'est penchée vers moi. M'a frôlé la joue et le cou. Un frisson m'a parcouru le corps. Cette femelle sentait la terre, le pin, et... et quelque chose de plus féminin. Un subtil mélange de menthe fraîche et de... de lavande. Elle a émis un doux ricanement qui a fait se dresser les cheveux sur ma tête.


  — Grigori va vous recevoir, a-t-elle déclaré d'une voix profonde et rauque.


  À ces mots, elle a fait volte-face et elle est repartie vers la porte du fond.


  Hank et moi lui avons emboîté le pas. Mon partenaire m'a interrogée du regard. Je lui ai répondu par un haussement d'épaules : moi non plus, je n'avais pas compris ce qui venait de se passer. L'hybride n'a même pas pris la peine de nous attendre. Elle a disparu dans la pièce attenante au bar.


  J'ai fait taire l'envie de me recoiffer et de lisser mon ensemble. Je pénétrais dans le repaire de Grigori Tennin attifée comme une secrétaire à moitié folle. Raté pour l'image du flic dur à cuire. On allait me remarquer, c'est certain. Mais pas dans le bon sens.


  Nous avons suivi l'hybride au bas d'un long escalier de bois. Les marches grinçaient sous nos pas; l'air se chargeait d'humidité et s'épaississait à mesure que nous descendions. L'odeur de pierre et de terre chaude se faisait plus prononcée. Nous avons avancé entre deux murs nus, dans lesquels se découpaient des portes aux linteaux soutenus par d'énormes poutres en bois. Par endroits, d'autres solives étayaient le plafond. Le long des parois, on avait creusé des rigoles pour évacuer l'eau qui ruisselait le long des murs. Nous sommes passés devant des portes ouvertes. Au milieu de chaque pièce, il y avait une fosse dans laquelle brûlait un feu. Un système d'aération activé par des ventilateurs permettait à la fumée de s'échapper vers la surface.


  Cela faisait des années que j'entendais parler de cet endroit. Jamais je n'aurais cru pouvoir le visiter un jour. Ce sera peut-être le dernier endroit que tu verras, ai-je songé en mon for intérieur.


  A cet instant, Hank m'a donné un petit coup de coude sur l'épaule :


  — Regarde. À gauche.


  La pièce qu'il désignait était occupée par des djinns des deux sexes. Dans la pièce, une grande table. Et sur la table, plusieurs tas de fleurs. Des fleurs grosses comme des nénuphars, aux pétales d'un blanc éclatant, et au cœur absolument fascinant. Un cœur luisant d'un doux éclat, pareil à une pleine lune, entouré d'un liséré rouge dentelé qui, pareil à du sang, coulait au centre de chaque pétale. Assises autour de la table, des djinns femelles arrachaient les pétales et jetaient les cœurs dans une grosse marmite suspendue au-dessus des flammes.


  Un parfum de chèvrefeuille emplissait le couloir.


  L’ash. À tous les coups.


  L'hybride nous a menés dans une vaste salle éclairée par des torches accrochées aux murs. Un grand feu allumé dans un trou brillait au centre de la pièce. Des djinns s'étaient rassemblés par petits groupes dans des recoins sombres, autour du feu, ou autour des tables. À notre arrivée, tous les regards se sont levés. Je me suis aperçue qu'il n'y avait pratiquement que des femelles. Je n'en avais jamais vu autant. Toutes n'avaient d'yeux que pour moi. J'ai d'abord cru qu'elles dévisageaient Hank, puis j'ai compris que tous les regards convergeaient vers moi, et moi seule. C'était... déstabilisant.


  Au fond de la pièce se dressait une gigantesque table en bois rectangulaire. Et, assis derrière, Grigori Tennin.


  Difficile de comparer Tennin avec les autres djinns. Plus grand, la peau plus sombre, l'air plus mauvais. Des épaules colossales carrées dans un fauteuil richement sculpté. Un T-shirt noir taille XXXL, distendu par des muscles impressionnants. Un cou de taureau. Il était assis le dos au mur, flanqué par deux djinns femelles parées d'atours de guerre. Telles des sentinelles sur le qui-vive, elles se tenaient les bras croisés sur la poitrine et balayaient la salle de leurs yeux perçants. Quand je me suis avancée, leurs narines ont frémi.


  L'hybride s'est installée dans le seul fauteuil encore vide, sur le côté de la table. Hank et moi nous sommes immobilisés. Grigori n'a pas daigné lever les yeux. Avec son poignard à lame scie, il a continué de découper une pièce de bœuf de la taille de son assiette en étain. Il a enfourné un morceau de viande et a empoigné le gobelet de vin rouge. Les bagues qui ornaient ses doigts massifs ont scintillé à la lumière des flammes.


  Je l'ai observé mastiquer le steak. Ses mâchoires, énormes, m'évoquaient celles d'un pit-bull. Il a pris le temps d'avaler, de boire une longue gorgée de vin, et il s'est adossé au fauteuil en s'essuyant la bouche. J'ai esquissé un pas en avant: je n'avais pas fait tout ce chemin pour assister au dîner du chef des djinns. D'un geste, Hank m'a empêchée d'intervenir.


  Enfin, Grigori s'est intéressé à nous. Une infime lueur violette a illuminé ses yeux vifs et calculateurs. Il a déclaré d'une voix de baryton vibrante et modulée:


  — Je me demande si ce... cet inspecteur Madigan - cette femelle qui a tué deux de mes guerriers - compte ressortir d'ici la tête attachée à ses maigres épaules...


  Les lèvres de l'hybride ont dessiné une arabesque moqueuse.


  — Tu peux la jeter en pâture aux femelles, a-t-elle gouaille. Elle pue le sexe à plein nez. Même moi, je le sens.


  Les joues en feu, j'ai fusillé Hank du regard. J'avais des envies de meurtre. Manifestement, le sortilège n'agissait pas que sur les djinns.


  À présent, je comprenais pourquoi les femelles me dévoraient des yeux. Elles avaient capté l'odeur de désir dont j'étais imprégnée, et elles brûlaient de se jeter sur moi.


  Sans me quitter des yeux, Grigori s'est penché sur le côté. Du bout du pouce, il a caressé la joue de l'hybride en susurrant:


  — Ma fille, Sian, est mon unique héritière. Elle est exceptionnelle. Très prisée. Les djinns mêlent rarement leur sang à celui des humains. Regardez-moi cette beauté. J'ai du mal à comprendre pourquoi les autres créatures la fuient.


  Soudain, sa main s'est refermée autour de la gorge de l'hybride, qui s'est affalée sur la table, les yeux exorbités, au bord des larmes. Une flamme ardente dans les prunelles, Grigori a enchaîné:


  — Mais même ma fille doit se soumettre aux lois de la tribu. Je n'hésiterais pas à l'abattre s'il le fallait.


  Il l'a repoussée en arrière. Le cœur jouant des cymbales, j'ai observé l'hybride tenter de reprendre son souffle en toussant. Son propre père avait manqué de l'étrangler. Elle n'était sûrement pas près de l'oublier. J'avais ce que j'étais venue chercher: une preuve que les djinns fabriquaient de l'ash. Il ne me restait plus qu'à établir le lien entre le PPC et eux, et à me débarrasser des djinns assez longtemps pour rassembler des renforts afin de mettre un point final à toute cette opération. Et - détail non négligeable - sortir d'ici vivante.


  Hank a décidé de mettre son grain de sel :


  — Tu n'es pas sur Charbydon, Tennin, a-t-il grondé d'une voix tranchante comme de l'acier. Sur Terre, tu dois respecter les lois humaines.


  Le chef des djinns a émis un son évoquant une cascade de pierres sèches. J'ai compris qu'il ricanait. Ses sous-fifres l'ont imité, un peu nerveux. Grigori a jaugé mon coéquipier par en dessous, ce qui n'a pas désarçonné Hank le moins du monde. Tennin s'est penché en avant, s'est emparé du gobelet de vin et a fait tourner le liquide à l'intérieur.


  — Si vous me disiez le but de votre visite, inspecteurs ? a-t-il grincé.


  J'ai décidé de jouer mon va-tout:


  — Je sais que vous fabriquez de l’ash pour le PPC.


  Ma réplique n'a pas eu l'effet escompté. Grigori a frappé la table du plat de la main, a renversé la tête en arrière, et il est parti d'un rire grave qui m'a fait froid dans le dos. Les autres n'ont pas osé se joindre a son hilarité. Il s'est rapproché de la table, un sourire diabolique aux lèvres. J'ai cru voir Satan en personne.


  — Et alors ?


  — Vous n'êtes pas au-dessus des lois. Il s'est rassis et a ouvert grand les bras.


  — Faux. Regardez autour de vous. Je suis la loi. Personne ne conteste mes ordres. (Une pause). Mais vous avez eu le cran de venir jusqu'ici... Ça me fait bien rire. Je présume que vous êtes là pour payer votre dette ? Ou peut-être pour négocier ?


  — Ça dépend.


  — De quoi ?


  Le sang puisait contre mes tempes. J'ai dégluti.


  — Vous acceptez les cartes bleues ? Toute la salle s'est figée. Même Grigori.


  Le cœur battant à cent à l'heure, j'ai supplié Dieu d'avoir fait le bon choix. Au moindre faux pas, j'entrerais dans les annales. « Ci-gît Charlie Madigan, martyr et victime de son mauvais jugement».


  Tennin a éclaté d'un rire tonitruant qui a fait sursauter tout le monde - moi y compris. Le fauteuil de Grigori s'est ébranlé. Le chef des djinns s'est tamponné le coin des yeux avec sa serviette et a gloussé:


  — Ah ! Quel humour, Charlie Madigan, quel humour ! Vous n'êtes pas très maligne, votre présence ici le prouve, mais je dois reconnaître que vous avez des grômms. C'est gagné: nous allons négocier.


  Un djinn femelle assise à une table au fond de la pièce s'est levée d'un bond et s'est exclamée:


  — Négocier? Et avec quoi ? Elle n'a rien ! Je veux son sang ! Elle a tué mon Néruk !


  L'assistance en est restée médusée. À l'évidence, cette femelle venait de commettre une erreur fatale.


  Grigori s'est redressé en faisant racler son fauteuil sur le sol, a posé les mains de chaque côté de son assiette, et a dardé sur la protestataire un regard fulgurant. La peau de la femelle a viré au gris cendré. Elle est tombée à genoux et a balbutié quelques mots dans sa langue. Je n'ai pas eu besoin de traducteur pour comprendre qu'elle implorait le pardon de son chef.


  Une veine a sailli sur la tempe de Grigori et a couru le long de son crâne chauve. Dans ses iris violets, la lueur s'est intensifiée. Sa respiration s'est accélérée; son corps s'est tendu. J'ai deviné qu'il prenait du plaisir à punir cette femelle. Il a éructé une syllabe gutturale, qui a obligé la femelle à relever la tête. Leurs regards se sont croisés. Une vague de puissance a déferlé dans la pièce. Les poils des bras hérissés, j'ai vu les yeux de la femelle luire, étinceler, et s'embraser. Personne n'a levé le petit doigt. Soudain, un hurlement primai s'est échappé de sa gorge. Une flamme orange et violette a jailli de ses orbites et de sa bouche.


  Un silence de mort s'est abattu dans la salle souterraine. La femelle a basculé en avant, les yeux, les oreilles et la bouche exsudant un sang noir et une matière cérébrale épaisse.


  J'ai senti la répulsion m'emplir la gorge. J'ai avalé, avalé, plusieurs fois, pour ne pas vomir. J'étais abasourdie. Stupéfaite. Sidérée. Je savais les djinns dotés de pouvoirs; je savais que leur chef avait le droit de vie ou de mort sur les siens, mais... je n'avais pas réalisé comment il lui arrivait de l'appliquer. Jusqu'à maintenant.


  Hank dégageait une telle fureur que je lui ai serré le poignet avec force.


  Grigori a balayé la pièce des yeux, mettant au défi quiconque de protester. Comme personne ne bronchait, il s'est rassis, un air satisfait plaqué sur le visage, et il s'est remis à manger. Il m'a demandé, un gros morceau de viande dans la bouche :


  — Alors? Qu'avez-vous à m'offrir ? Pourquoi êtes-vous venue ici au lieu d'attendre mon assignation?


  Très bonne question. Peut-être parce que j'étais fêlée?


  — Je voudrais un délai, me suis-je entendu répondre. Et aussi, quelques informations.


  — Vous vous méprenez, inspecteur, a-t-il objecté en agitant sa fourchette. C'est vous, ma débitrice. Pas l'inverse.


  J'ai choisi mes mots avec soin :


  — Je ne dispose pas des fonds nécessaires pour vous dédommager. Et cela n'arrivera probablement jamais. En revanche, j'ai accès à la base de données du B.S.I. Ce qui pourrait vous intéresser.


  J'ai senti Hank se contracter. Je marchais sur la corde raide. Bon flic? Ripoux? La limite était mince. Mais je devais trouver de quoi donner le change. De quoi appâter Grigori Tennin. Et une fois qu'il aurait mordu à l'hameçon, je le coffrerais pour meurtre et trafic de drogue. De toute manière, j'étais prête à tout pour sortir de cet endroit en un seul morceau.


  Il a réfléchi tout en mâchant sa viande. Sa façon de me regarder me faisait penser à un chat jouant avec une souris avant de la dévorer. Il a articulé, en détachant ses syllabes:


  — Je considérerai qu'on est quitte pour un de mes guerriers à deux conditions. Primo: qu'un de mes djinns puisse rencontrer Lamek Kraw (il a craché par terre pour ponctuer ses paroles), actuellement retenu en détention cryogénique. Et deuzio : que ma fille soit engagée par le B.S.I.


  Sian a hoqueté d'horreur. Je partageais son sentiment: plutôt embrasser le derrière d'une gargouille que de travailler avec la progéniture de Grigori Tennin.


  À la rigueur, je pouvais lui trouver une place au B.S.I. Mais faire sortir Lamek Kraw de sa cellule de confinement cryogénique à la prison fédérale de Deer Isle, dans le Maine, c'était une autre paire de manches. À moins de miser sur la chance: Grigori irait peut-être rejoindre son petit copain dans le nord dès que j'aurai quitté cette caverne. Ce qui me laisserait un délai supplémentaire.


  — Et pour le second guerrier ? ai-je interrogé.


  — Je vais y réfléchir... Je vous ferai part de ma décision.


  — Marché conclu. Par contre, je vais avoir besoin d'un peu de temps...


  Tennin a haussé les épaules pour signifier qu'il s'en moquait, mais je n'étais pas dupe. Ça bouillonnait dur dans ce gros cerveau d'alien. Se faire payer dans le sang, c'était bien. Mais avoir les flics à sa botte, c'était mieux. Certes, je jouais avec le feu. Essayer de doubler un dangereux criminel pouvait me coûter cher, mais tant pis. Je n'avais pas d'autre option. Me cacher? Hors de question. Quitter la ville et disparaître? Et puis quoi, encore? C'était chez moi, ici. Ma ville. Mon monde. Mon domaine.


  Pour clore la conversation, Tennin a assené :


  — Le djinn censé rencontrer Kraw s'appelle Jazel Tel. Vous avez deux jours.


  J'ai acquiescé, les pommettes brûlantes, sachant pertinemment que Grigori lisait en moi comme dans un livre ouvert. Plus inquiète que jamais, je l'ai observé se pencher vers moi et me tendre sa grosse main. Ses prunelles violettes luisaient d'un éclat malicieux.


  Toucher cette sale brute infecte me répugnait. Pourtant, je ne pouvais plus reculer. Les mâchoires verrouillées, j'ai glissé ma main dans la sienne. Au lieu de la serrer, Tennin m'a violemment tirée vers lui. Mes côtes se sont écrasées sur la table. Dans un même mouvement, l'une des sentinelles a dégainé une dague à la lame affûtée, a escaladé la table et a placé la lame contre la pomme d'Adam de Hank.


  Grigori a plaqué ma main sur la table et, d'un coup de poignard, m'a ouvert la paume en deux. La douleur m'a fait haleter. Il m'a maintenu le poignet, en serrant mes doigts si forts que j'ai cru qu'ils allaient se briser. Son gros nez touchait presque le mien.


  Mon sang bouillait de rage et d'indignation. J'ai senti la vague de puissance familière me traverser, avec une telle violence que j'y voyais trouble. J'avais l'impression d'avoir chaussé les lunettes de quelqu'un d'autre. La nausée m'a contracté l'estomac. J'ai fermé les yeux. Surtout, ne pas céder à la panique. Garder le contrôle. Puiser la force et le pouvoir dans chaque fibre de mon corps.


  — Je veux que vous en fassiez le serment, inspecteur, a sifflé Grigori Tennin, les yeux étincelants, l'haleine empestant la viande rouge et le vin. Un serment de sang, ici, à ma table. Exécution !


  Les dents serrées à m'en faire sauter l'émail, j'ai marmonné:


  — J'en fais le serment.


  Même si je crevais d'envie de balancer mon poing dans sa gueule de chefaillon.


  Un dernier regard appuyé, et j'étais libre. Tennin a bombé le torse et a crié à sa tribu :


  — Elle est liée !


  Ses mots se sont répercutés en échos sur les murs de la pièce.


  Je me suis affalée sur la table, le temps de récupérer, et je me suis redressée, la main pressée sur ma blessure. «Liée»? Ce n'était peut-être pas une si mauvaise idée, après tout. La sentinelle a rengainé sa dague et elle est retournée à son poste.


  Le visage de Grigori s'est fendu d'un sourire matois.


  — Si j'étais vous, inspecteur, je me méfierais des sympathisants et des justiciers solitaires. Nombreux sont ceux qui souhaiteraient arroser leurs plantes avec votre sang...


  Et il a ricané, comme s'il venait de sortir la vanne du siècle.


  Je n'ai pas pris la peine de lui octroyer un dernier regard. J'ai tourné les talons, et je suis sortie de la pièce en boitillant. J'avais toujours mal à la cheville. Ma main me lançait horriblement. Le sang dégoulinait le long de mon bras. Quelle pourriture !


  — Il nous faut un échantillon de cette drogue, ai-je chuchoté à Hank tandis que nous passions sous l'arcade de pierre.


  — Pas maintenant.


  J'ai trébuché sur le sol inégal; il m'a rattrapée in extremis. Une fureur amère me dévorait la poitrine. Hank a enfoncé les doigts dans mon biceps et s'est approché de mon oreille pour éviter d'être entendu :


  — Tu perds beaucoup de sang, et à moins que tu ne comptes répondre aux avances d'une horde de djinns femelles assoiffées de sexe, je te conseille de remettre ça à plus tard.


  Je me suis retournée. Il y avait au minimum trois femelles sous chaque arcade. Et elles me couvaient d'un regard gourmand.


  — Elles t'auraient fichu la paix, à toi, ai-je répliqué à mi-voix, avec la même douceur qu'un doberman.


  L'instant d'après, nous nous plaquions contre la paroi pour laisser passer un groupe de femelles qui portaient Len comme un trophée. En voyant la lueur avide brasiller dans leurs yeux, j'ai réprimé un frisson glacé. S'il avait su ce qu'il allait subir, ce pauvre djinn n'aurait jamais acheté ce sortilège.


  Nous avons retraversé le bar au pas de course. De retour dans Solomon Street, j'ai dû m'arrêter pour reprendre mon souffle. Tous mes muscles me faisaient souffrir; ces fichus talons hauts me portaient sur les nerfs; j'avais envie de tout casser, de hurler à m'en déchirer les poumons. J'ai empoigné un escarpin et je l'ai jeté vers un mur avec un feulement de rage. Il a ricoché sur la paroi de brique; Hank a dû se baisser pour l'esquiver.


  Je suis restée debout un long moment, ma main valide sur la hanche. Pourquoi tout allait de travers ? Pourquoi les choses empiraient dès que je tentais de redresser la barre? Hank a ramassé mon escarpin et me l'a tendu. Je l'ai gratifié d'un regard corrosif avant de lui arracher la chaussure des mains et de la renfiler.


  A la lueur chiche du réverbère, j'ai examiné ma blessure à la paume: rouge et enflammée, elle saignait toujours. Tennin m'avait entaillé la main avec son couteau à steak dégueulasse. J'allais devoir désinfecter la plaie sans tarder. J'ai descendu la rue en quatrième vitesse et j'ai stoppé au croisement de Solomon, de Mercy et de Helios Streets.


  Hank m'a attrapé le poignet et a ordonné :


  — Fais voir.


  Soupir solennel. Mâchoires qui se contractent. D'un geste vif, j'ai retiré la main.


  — Qu'est-ce qu'il y a ? Ne me dis pas que ça suppure déjà ! Je... Mon cœur a sauté un battement. La blessure ne suppurait pas.


  Au contraire : elle était à moitié cicatrisée.


  — Tu commences à discerner les auras, a énuméré Hank. Tu es devenue incontrôlable face à ces djinns de l'Underground. Tes blessures guérissent toutes seules.


  Il m'a entraînée jusqu'à la grande fontaine érigée au centre de la place et a maintenu ma main sous le jet d'eau. Le froid m'a détendu les muscles du bras. J'ai laissé la fontaine emporter ma colère et ma rébellion. Épuisée, je me suis assise sur le muret de pierre, cependant que mon partenaire lavait le sang séché qui maculait ma paume.


  — Cette fois, pas de doute : tu as des pouvoirs, a-t-il conclu d'une voix douce et pensive. (J'ai deviné qu'il avait besoin de s'occuper de moi pour se sentir utile. Je n'ai pas résisté). Lesquels ? De quel ordre? Pour l'instant, ils surgissent de manière sporadique, sans que tu puisses les maîtriser, mais... (Une boucle humidifiée par la sueur est tombée sur l'arête de son nez. Il l'a écartée en soufflant dessus, ce qui m'a fait sourire). Peut-être que ta mort a réveillé des capacités qui sommeillaient en toi. Peut-être que tu es une éveillée. Ta grand-mère en était une. Bryn en est une... Chez toi, les pouvoirs ont mis du temps à se déclarer.


  Je n'ai pas mentionné la relation privilégiée que j'entretenais avec mon frère jumeau.


  J'avais refusé de voir la réalité en face pendant trop longtemps. Refusé de posséder des talents surnaturels. Dieu avait fait de moi un être humain tout ce qu'il y avait de plus normal. Pourquoi chercher au-delà? La réponse était évidente: aujourd'hui, mes pouvoirs apparaissaient au grand jour. Malgré moi. De manière anarchique. Sans que je parvienne à les contrôler. J'ignorais pourquoi, et cela me terrorisait. Si on l'apprenait, au siège du B.S.I, on me ferait subir toute une batterie de tests et d'entraînements. Plutôt mourir une deuxième fois.


  — Oh-oh... je connais ce regard... a grommelé Hank.


  — Mais de quoi tu parles ?


  — Inutile de nous faire ta reine du déni. C'est trop tard.


  — Je ne dénie pas, je refuse. Nuance.


  — De quoi as-tu peur ? N'importe quel être normalement constitué tuerait père et mère pour avoir un don psychique. Sans parler du pouvoir d'auto guérison.


  Les propos de mon coéquipier me mettaient les nerfs en pelote. L'eau cascadant en rythme dans le bassin ne m'apaisait plus. Les fines gouttelettes ne rafraîchissaient plus mes joues brûlantes. Hank ne savait pas de quoi il parlait.


  — Je n'ai pas peur, ai-je rétorqué.


  Déni boiteux, argument fumeux. Hank n'a pas relevé. Il m'a lâché la main, s'est assis à côté de moi, a posé les coudes sur ses genoux et a plaqué les mains sur ses yeux fatigués.


  — Le chef pourra sûrement dégotter à Sian un poste bidon, a-t-il marmonné. Il est assez influent pour obliger les dirigeants de Deer Isle à autoriser un droit de visite. Mais il ne donnera jamais son feu vert pour qu'on fasse une descente à l'Antre du Lion.


  J'ai objecté :


  — Tennin a pratiquement avoué. Et puis toi aussi, tu as vu ces djinns fabriquer l’ash.


  Il m'a lancé un coup d'œil irrité.


  — Eh, Mademoiselle Bille-en-tête ! Vas-y mollo, pour une fois ! On les a vus fabriquer quelque chose. Ce n'est pas suffisant pour boucler toute la tribu.


  — Et toi, achète-toi un peu de délicatesse, ai-je répliqué du tac au tac. J'aurais pu barboter une de ces fleurs si je n'avais pas été transformée en phéromone sexuelle ambulante. Le labo aurait pu l'analyser, établir le lien avec l'ash, et on aurait eu une preuve en béton à apporter au chef. Je te rappelle que si je n'ai pas arrêté Tennin dans deux jours, il viendra me chercher par la peau du cul.


  Les épaules de Hank se sont affaissées. Il a coincé la tête entre ses mains, a lâché un rire sec et sans joie, s'est redressé et m'a décoché un sourire ironique.


  — La prochaine fois, je réfléchirai avant de jouer au rugby avec une fiole de sort, a-t-il grincé.


  Tu l'as dit, bouffi.


  Mon partenaire s'est relevé et a enfoncé les poings dans ses poches.


  — Je m'occupe de Sian et de Lamek Kraw, a-t-il dit. La nouvelle sera mieux accueillie si elle vient de moi.


  J'ai roulé des yeux, mais je savais que Hank marquait un point. Il était doué pour caresser Abernathy dans le sens du poil. Moi, je ne ferais qu'envenimer la situation. Comme toujours.


  — Tu veux que je te raccompagne chez Bryn ? a-t-il demandé. Toutes ces djinns femelles en chaleur prêtes à te sauter au cou...


  — J'adore ton humour. (L'appartement de ma sœur n'était qu'à quelques mètres d'ici. Je survivrais). Rentre plutôt te reposer. Je fonce me laver. Peut-être que Bryn saura m'en dire plus sur cette fleur. Je t'appelle tout à l'heure, pour notre virée chez Titus Mott.


   


  JE N'ARRIVAIS PAS à décrocher mon regard de ma main. Autour de moi, les passants semblaient flous, comme désincarnés. Je repensais aux paroles de Hank: la plupart des gens vendraient leur âme au diable pour posséder un tel pouvoir. Je ne battais pas cet argument en brèche, mais je ressentais le poids de ce que cela impliquait. J'en avais l'estomac tout retourné. Hank n'avait pas tort: l'inconnu me terrifiait. Pourtant, j'avais combattu des goules et des chiens de l'Enfer sans même sourciller. Je n'étais pas une trouillarde, mais je devais me rendre à l'évidence. Admettre que mon partenaire avait su démêler le vrai du faux. Une boule invisible s'est bloquée dans ma gorge. Je détestais quand Hank me prenait de court. Je détestais quand il me perçait à jour.


  Et après? Disons que j'hésitais à admettre qu'un truc ne tournait pas rond, chez moi ? Hésiter ? Arrête de te voiler la face, pauvre idiote ! Tu es morte de frousse, et tu le sais.


  J'ai arrondi le dos.


  Tout ça m'évoquait trop de mauvais souvenirs. Sentir cette force familière, ce pouvoir couler en moi me rappelait Connor. J'entendais encore sa voix dans ma tête, ses blagues d'enfant, ses questions d'adolescent. Ces questions que tu as refusé d'écouter. C'était là, de nouveau, pénible, douloureux, intolérable: ce sifflement, cet infime bourdonnement d'énergie, qui comportait une part de ténèbres et qui grignotait du terrain de jour en jour. Je n'arrivais pas à l'accepter, l'étais supposée incarner la gentille, dans cette histoire.


  Avec un soupir résigné, je me suis recoiffée et j'ai rajusté mon ensemble du mieux que j'ai pu. Nouveau soupir: le tailleur de Bryn était troué, en plusieurs endroits. La douleur à la cheville s'était atténuée, mais n'avait pas disparu. J'ai pris la direction de Mercy Street en claudiquant. Les talons de mes escarpins claquaient bizarrement: click-CLOCK... click-CLOCK...


  Le Bazar était aussi bondé que d'habitude.


  J'ai aperçu Emma, de l'autre côté de la vitrine. Debout derrière le comptoir, elle était occupée à emballer un bibelot qu'un client venait d'acheter. Le policier en civil, un bleu que j'avais plusieurs fois croisé au commissariat, était assis sur un tabouret près de la porte du pub voisin. Nous n'avions jamais échangé un mot. Il passait inaperçu; en fait, on le prenait pour un videur. Il m'a jeté un coup d'œil rapide, m'a adressé un signe de tête, que je lui ai rendu avant de pénétrer dans la boutique.


  Impossible, depuis la porte, d'atteindre le comptoir sans zigzaguer entre les étagères, les statues, les boîtes et les clients. Ici, Emma et Bryn étaient trop vulnérables. Je m'étais attirée les foudres du


  PPC. Endettée auprès de Grigori Tennin, j'étais devenue la cible des justiciers solitaires. Il fallait que je les mette à l'abri.


  J'ai fait la queue derrière une wiccane qui achetait un bouquet de sauge. En pianotant sur ma cuisse, j'ai balayé le magasin du regard. Gizmo montait la garde près de la porte. Pas mal, comme système de sécurité, finalement. La wiccane m'a frôlée, s'est dirigée vers la sortie, et je me suis avancée vers le comptoir. Le visage d'Emma s'est aussitôt éclairé.


  Je lui ai intimé de se taire en plaquant mon index sur mes lèvres. Hors de question que les clients sachent que « la petite qui aidait la gérante » était ma fille.


  — Qu'est-ce qui se passe ? a demandé Bryn en s'approchant de moi. (Ses bracelets de cheville cliquetaient à chacun de ses pas. Elle a remarqué son ensemble ravagé.) Qu'est-ce que tu as fait à mes vêtements? (Avant de reculer en agitant la main devant le nez). Beurk! Tu as piqué une tête dans une mare aux canards, ou quoi ?


  — C'est rien, ai-je répondu pour ne pas inquiéter Emma. J'ai pensé que tu pourrais fermer plus tôt, aujourd'hui.


  — Mais...


  J'ai tourné Je dos au comptoir et j'ai lancé à ma sœur un regard qui en disait long.


  — S'il te plaît, Bryn, écoute-moi, pour une fois.


  Je ne serais tranquille qu'une fois ma famille en sécurité. Des dizaines de personnes se promenaient dans la boutique. Chacune d'elles était une menace potentielle. L'urgence de la situation tictaquait à mes oreilles telle une bombe à retardement.


  Emma s'est penchée par-dessus le comptoir et a interrogé :


  — Ça concerne Amanda, ou c'est à cause de ces djinns ?


  Je me suis brusquement tournée vers elle. Elle a levé les mains dans un geste d'innocence et a protesté :


  — Ne me regarde pas comme ça. Je ne suis plus un bébé. J'ai bientôt douze ans. Je suis une adolescente. J'ai vu la scène à la télé, et sur Internet. (Elle a ajouté à mi-voix.) Et je sais que tu n'as pas tué ces djinns de sang-froid. Tu as fait ton boulot, c'est tout. Ça aussi, je l'ai pigé.


  J'ai cligné des yeux. J'avais l'impression d'avoir reçu une poêle à frire en fonte en pleine figure. Emma avait atteint un âge où être cool, malin et nonchalant était la priorité absolue. La préado en état de grâce. J'ai secoué la tête. J'allais devoir déployer des trésors de persuasion pour lui faire admettre qu'elle était inquiète et effrayée.


  — C'est ton portrait craché, Charlie, est intervenue Bryn. (Elle a sifflé Gizmo et a enchaîné.) Allez viens. On ferme.


  — Super, a commenté Emma dans sa barbe en rangeant le papier cadeau sous le comptoir. Comme ça, Maman pourra prendre une douche.


  La gargouille a frôlé les étagères et s'est posée sur le comptoir du fond, à côté d'une cage de transport pour chat. À cet instant, j'ai vu que Zarbi se trouvait à l'intérieur.


  — Hank nous l'a déposée tout à l'heure, m'a informée Bryn en observant Gizmo renifler la cage.


  Soudain, une patte noire a jailli entre les barreaux et a griffé le nez retroussé de la gargouille. Cette dernière a couiné et a reculé en égratignant le comptoir.


  Pendant que ma sœur tentait de calmer Gizmo, j'ai fait volte-face pour examiner les clients.


  La gargouille s'est couchée sur le comptoir. Bryn est allée trouver chaque client, en leur expliquant qu'elle devait fermer la boutique plus tôt. Certains se sont bien sagement rangés pour régler leurs achats ; d'autres ont profité de l'attente pour continuer leurs emplettes. Je me suis appuyée près de la caisse et j'ai agrippé le bord du comptoir. Ça me démangeait de les bouter dehors à coups de pied aux fesses.


  Une fois le dernier client hors du magasin, ma patience avait atteint sa dernière limite.


  Et c'est ce moment que Will a choisi pour faire son entrée.


  Bryn avait enclenché la fermeture de la porte, quand il s'est présenté de l'autre côté. Emma s'est précipitée pour lui ouvrir la porte et a entrepris de lui raconter sa journée et - le plus important - l'annulation des cours.


  J'ai entraîné Bryn à l'écart en coinçant mes mèches rebelles derrière les oreilles. Cette satanée pince à cheveux était trop petite. J'ai feulé :


  — Qu'est-ce qu'il fiche ici?


  —C'est moi qui l'ai appelé.


  —Tu as quoi ?


  — Il a le droit de savoir, Charlie, a répliqué ma sœur en haussant les épaules. Lui aussi a vu les infos. Il n'est pas à blâmer: il s'inquiète pour sa fille et pour son ex. Il a essayé de te joindre au téléphone. Trois fois. Je pense que c'est légitime.


  J'ai levé les yeux au ciel en aspirant une grande goulée d'air. Ma patience me garantirait sûrement une canonisation dans les règles. Relax, Charlie. J'ai essayé d'oublier la scène de l'avant-veille. J'avais supplié mon ex-mari de me baiser contre le mur de la cuisine. J'ai voulu crocheter le pouce à un passant de la ceinture de mon jeans, mais il a glissé sur le tissu de la jupe. Cette jupe débile, qui continuait de me jouer des tours.


  Bien sûr, mon geste n'a pas échappé à Will. Avec un sourire XXL, il a gloussé :


  — Tu reviens d'un enterrement ? J'ai levé les mains en l'air, agacée:


  — Je ne porte pas des jupes qu'aux enterrements, contrairement à ce que tout le monde a l'air de penser.


  Will et Bryn ont échangé un regard. Ma sœur a verrouillé la caisse enregistreuse, mais s'est abstenue de commentaire. Emma s'en est chargée à sa place :


  — Tu ne portes jamais de jupes, Maman.


  — Merci pour ton soutien admirable, ai-je rétorqué entre mes dents. Ta tante commence à déteindre sur toi. Va chercher Zarbi. On l'emmène là-haut.


  Will a laissé Emma s'éloigner et m'a annoncé:


  — Je suis passé chez toi. J'ai condamné la fenêtre cassée avec des planches, j'ai ramassé les bouts de verre et j'ai vérifié les serrures. (Il n'a pas mentionné mon odeur, mais j'ai surpris son regard sur mon ensemble troué). Tu tiens le coup?


  Ma tension s'est un peu relâchée.


  — Oui. Merci pour ton aide. Tu n'étais pas obligé de faire tout ça.


  — Ça m'a fait plaisir.


  Quand même. J'avais du mal à l'accepter. Will était censé s'occuper d'Emma. Rien d'autre. Je n'avais pas envie qu'il soit gentil.


  le n'avais pas envie qu'il intervienne dans ma vie. Je me faisais un point d'honneur à subvenir à mes besoins toute seule. Je l'ai poussé vers la porte et j'ai claironné :


  — Allez ! On monte !


  Au vrai, je ne respirerais que lorsque tout le monde serait en sécurité, entre les quatre murs de brique de l'appartement de Bryn.


  Will et Emma sont partis devant. Bryn a fermé la boutique à clé. Gizmo s'est envolé, s'est posé sur le rebord de la fenêtre du deuxième étage, et a attendu que sa maîtresse vienne lui ouvrir de l'intérieur.


  — On y va ? m'a demandé ma sœur.


  — Après toi. Merci... pour le magasin. (Haussement d'épaules qui signifiait: «Pas de quoi»). Je voulais te parler de quelque chose que j'ai vu à l'Antre du Lion.


  Elle s'est immobilisée, la bouche grande ouverte.


  — Tu es allée à l'Antre du Lion ? Haussement d'épaules qui signifiait: «Et alors?» Bryn a posé les mains sur ses hanches et a murmuré:


  — Attends... Laisse-moi deviner : tu as conclu un marché avec lui.


  — Ce n'est pas la fin du monde, me suis-je défendue. J'ai un plan. Enfin... on peut dire ça comme ça.


  Elle a papillonné des yeux et a fermé les paupières. J'ai vu ses lèvres compter jusqu'à trois. Je lui ai attrapé la manche et je l'ai tirée vers la porte. Elle s'est lancée dans une diatribe moralisatrice où il était question de pactes avec des démons. J'ai décidé de faire la sourde oreille:


  — J'ai vu une fleur. Grosse comme la main d'un homme. Avec des pétales blancs et un cœur qui scintille.


  Mon dernier mot lui a coupé le sifflet. J'ai renchéri :


  — Je jure devant Dieu que je n'invente rien. Ça m'a rappelé le plancton qui luit dans l'océan.


  — Un cœur bioluminescent, a susurré ma sœur.


  — Exactement. Il était bordé d'un liséré rouge, qui traversait chaque pétale en son milieu. Seule la pointe des pétales était blanche. (J'ai maintenu la porte de l'appartement ouverte). Tu es une experte en horticulture, Bryn. Si quelqu'un peut me dire quelle est cette fleur, et d'où elle provient, c'est toi.


  Nous sommes entrées dans la cage d'escalier, précédées par Will et Emma.


  — Tu es sûre que le cœur brillait? a interrogé Bryn. Que ce n'était pas un effet d'optique dû à la lumière ?


  — Sûre à cent pour cent.


  — Sans rire ?


  Elle s'est arrêtée sur la troisième marche. Je l'ai imitée.


  — Oui. Pourquoi?


  — Un cœur bordé d'un rouge sang ? a insisté ma sœur. J'ai froncé les sourcils :


  — Viens-en au fait.


  Elle a laissé échapper un soupir d'incrédulité et m'a dévisagée comme si je lui avais dit que je comptais changer de sexe. Et elle a chuinté :


  — Tu as vu une Sangurne N'ashu. Une Âme Sanglante. Une fleur légendaire. Ça n'existe pas.


  — Eh bien maintenant, si.


   


   


   


  XI


   


   


  J'AI ENTENDU EMMA appeler depuis le palier:


  Alors ? Vous prenez racine, ou quoi ?


  — Nous terminerons cette conversation à l'intérieur, ai-je soufflé à Bryn. Je veux en savoir plus sur cette soi-disant légende.


  J'ai suivi Bryn dans les escaliers, envahie par une bouffée de nostalgie. Will et Emma m'attendaient sur le seuil. J'ai revu la même scène, quand nous allions dîner chez Bryn. Je me suis remémorée les fois où ma sœur venait manger chez nous. Will faisait des grillades. J'adorais l'aider. J'adorais ces repas dans le jardin, arrosés de bière glacée. J'adorais jouer dans la cour avec Emma. Nous étions heureux, à l'époque.


  Une douleur acide m'a traversé la poitrine.


  Lorsque je l'ai eu rejoint sur le palier, Will a ordonné à Emma:


  — Rentrez, Tante Bryn et toi. Je dois parler à Maman. J'en ai pour une minute.


  — D'ace, a opiné ma fille avec un haussement d'épaules, en pénétrant dans l'intérieur cosy de ma sœur, la cage de Zarbi à la main.


  Dès que la porte s'est refermée, j'ai été prise d'un sentiment de claustrophobie. Will occupait tout l'espace. Sa carrure de solide gaillard semblait aspirer tout l'air environnant. Son parfum - celui de sa peau mêlé à l'eau de Cologne dont il s'était aspergé ce matin -m'a enveloppée comme un suaire.


  Il a passé ses doigts calleux sur son menton couvert de chaume et a exhalé un profond soupir. Je me suis appuyée contre le mur. J'étais vidée. Son regard a accroché le mien. Je n'ai pas baissé les yeux. A nouveau, ces papillons dans le ventre. À nouveau, ces souvenirs qui refont surface. Ces plans sur la comète que nous tirions. Ces trucs invraisemblables dont nous faisions notre fer de lance. Cet amour si fort que nous pensions indestructible.


  Tu vois où la niaiserie peut mener ?


  — Alors comme ça, tu es recherchée, a-t-il annoncé sans préambule. (Le fait que je sois dans les ennuis jusqu'au cou ne paraissait pas l'étonner). Voici ce que je propose: j'emmène Emma loin d'ici, jusqu'à ce que tout soit réglé. Pourquoi pas à Disney World ? Je le lui ai promis.


  Ce n'était pas une si mauvaise idée.


  — Elle va sauter de joie.


  Il a esquissé un pâle sourire qui n'a pas réussi à illuminer son regard.


  — Si elle n'était pas là, je resterais pour t'aider à boucler ces gros trous de balle, a-t-il chuchoté.


  — Je sais. Tu as fait le bon choix. Emma doit passer en priorité.


  — Emma doit passer en priorité.


  Un silence gêné s'est installé sur le palier. De l'autre côté de la porte, Zarbi a émis un miaulement suraigu. Gizmo a poussé un cri qui évoquait un gloussement de poulet. Des objets sont tombés par terre. Quelque chose s'est brisé. Bryn et Emma ont vociféré.


  — Apparemment, Gizmo vient de faire connaissance avec Zarbi, a ricané mon ex-mari, les yeux fixés sur la porte, dont le panneau a vibré l'instant d'après, en produisant un bruit sourd.


  Will a grimacé en s'imaginant la gargouille percuter le bois verni, le museau lacéré.


  — Bryn et Emma ont besoin d'un coup de main, ai-je avancé.


  — Charlie...


  L'éclat de désespoir qui brillait dans ses yeux m'a figée sur place. Ça n'a duré que deux secondes. Son regard s'est de nouveau voilé: Will avait une idée en tête.


  — Je n'arrête pas de penser à ce qui s'est passé, l'autre jour. Nous devons éclaircir cette situation. (Il s'est immobilisé, comme s'il se calait sur des starting-blocks en vue d'un cent mètres haie. Est-ce que lu m'aimes encore?


  J'ai senti des millions de mains brûlantes et minuscules me picoter les joues. Mes narines ont frémi. Le bel enfoiré! Un mélange contradictoire de colère et de chagrin est venu me frapper de plein fouet. Will n'avait jamais tourné autour du pot. C'était ça que j'aimais, chez lui: sa franchise. Mais pourquoi aborder ce sujet maintenant? Et pourquoi, ces derniers temps, suscitait-il tant d'émotions en moi?


  Il restait impassible. Seuls les muscles de sa mâchoire se contractaient. Une tempête se déchaînait dans ses iris bleu azur. Mais au-delà, je décelais une vulnérabilité teintée de prudence. Je détestais le voir ainsi. Il ressemblait à un animal blessé s'accrochant à sa dernière parcelle de force et de dignité. Je ne voulais pas lui faire de mal, mais je refusais aussi qu'il m'en fasse.


  — Will... ai-je croassé.


  Je me suis éclairci la voix. Quatre fois. Et j'ai réessayé:


  — Will...


  Sans parvenir à rien ajouter.


  Il s'est rembruni. A pincé les lèvres. A fait deux pas vers moi. J'ai voulu reculer, mais j'avais déjà le dos plaqué au mur. Il a conquis mon espace vital à coups de muscles et de volonté. Aussitôt, un élan de désir m'a envahi. Indéniable. Incoercible. J'ignorais si Will envisageait de boxer le mur ou de m'embrasser. Sans doute les deux.


  — Réponds ! a-t-il grondé en essayant de dissimuler sa peine. J'ai dégluti, je l'ai regardé dans les yeux, et j'ai murmuré:


  —Oui.


  Je me suis empressée de poursuivre:


  — Mais ça ne change rien entre nous.


  J'avais envie de préciser: On n'arrête pas d'aimer quelqu'un du jour au lendemain.


  Il a posé la main sur la paroi et s'est penché vers moi. Nos visages se touchaient presque.


  — Ça change tout, au contraire, a-t-il susurré d'une voix rauque. Pourquoi devrions-nous renoncer à notre couple alors que nous ressentons tous les deux la même chose?


  Je l'ai empêché d'avancer en plaçant les deux mains sur sa poitrine. J'ai haussé le ton :


  — Il n'y a pas que l'amour qui compte, dans une relation. Il y a aussi la confiance. Je savais que tu m'aimais quand tu m'as trahie. (Will n'avait jamais vu les choses sous le même angle que moi). J'aurais pu fermer les yeux sur ce qui s'est passé avec cette femme. Mais... mais l'Art sombre... Tu savais combien ça me répugnait. Tu savais que Connor...


  D'un coup, son expression s'est radoucie.


  — Oui, Charlie. Je savais.


  Il s'est éloigné, a contemplé trois secondes la guirlande de fleurs qui ornait la porte de l'appartement de Bryn, et a repris :


  — Je pensais que grâce à l'Art sombre, l'entreprise prospérerait. Que je parviendrais à garder le contrôle. Que je ne basculerais pas du mauvais côté. Je crois que... que... Tu me fais confiance, quand tu me laisses Emma, non? Si tu soupçonnais que j'avais replongé, si tu n'avais ne serait-ce que l'ombre d'un doute, tu ne me la laisserais pas. Ici, la confiance n'a plus rien à voir, Charlie. C'est de pardon, qu'il s'agit. De pardon, de chagrin à effacer, et de trahison à oublier.


  La vérité m'a percutée telle une lame plongée dans mon ventre.


  Et puis, la colère a repris le dessus. Will m'avait blessée. Je n'étais pas prête à passer l'éponge. Peut-être qu'à présent, il prenait la mesure de ses actes. Qu'espérait-il ? Que je revienne sur ma décision parce qu'il avait compris la leçon ? Parce qu'il était prêt à retenter le coup?


  Il s'est avancé vers moi, a fait mine de tendre la main, mais s'est ravisé. Il a plongé les poings dans ses poches et a grommelé :


  — On devrait tâcher de reconstruire notre relation. Bénie soit la prise de conscience. Amen.


  — Charlie, a-t-il soufflé.


  D'un côté, je n'avais pas envie de le décevoir. Je voulais vraiment que ça fonctionne entre nous. Il y avait dans ses yeux tellement de souffrance, de solitude, de... d'espoir! De quel droit je le tenais à l'écart de cette famille qu'il désirait tant? Le cœur déchiré, j'ai lait appel à toute ma force de conviction. Et j'ai déclaré d'une voix chevrotante:


  — Je ne suis pas prête, et je ne sais pas si je le serai un jour.


  Un masque de pierre a statufié ses traits. Il a carré les épaules, a hoché la tête et a assené :


  — J'attendrai.


  Et pour me faire comprendre qu'il pensait ce qu'il disait, il m'a lancé un regard perçant, dur comme de la roche. Puis, il a ouvert la porte et s'est engouffré dans l'appartement.


  Je me suis laissée glisser contre le mur et je me suis mordue la langue pour ne pas hurler. Pourquoi ? Pourquoi Will avait-il décroché après avoir tout flanqué par terre, après m'avoir fendu le cœur? Je n'étais pas assez bien, avant? Notre famille, notre mariage ne valaient-ils pas qu'il prenne le risque d'arrêter l'Art sombre? OK, l'addiction avait sa part de responsabilité; Will n'était pas le seul fautif. Mais ces questions me trottaient dans la tête depuis huit mois. Et même si les tous les thérapeutes de la Terre affirmaient que la dépendance de Will n'avait rien à voir avec moi, je savais que jamais je n'obtiendrais de réponses valables.


  Une tornade d'émotions faisait rage en moi. Trop, c'était trop. Je ne pouvais pas m'offrir le luxe de gérer ça maintenant. Le temps pressait. J'ai repris mes esprits en respirant un bon coup. J'ai rangé mes sentiments et tout ce qui concernait Will dans un tiroir de mon cerveau, que j'ai fermé à clé. C'était facile. J'avais l'habitude. Pourtant, la douleur dans la poitrine était toujours là. Comme si on m'avait enfoncé une épine géante dans la cage thoracique.


  Tu n'as qu'à la fourrer dans un énième tiroir, section «Chagrins et regrets ».


  En cinq secondes, je me suis essuyée les yeux, je me suis éventée avec la main, et je suis rentrée. Bryn s'est enfermée dans sa chambre avec son ordinateur portable. Elle voulait faire des recherches sur la légende de l'Âme Sanglante Une fois douchée et changée, j'ai annoncé à Will et à Emma que je serais de retour après le dîner. J'avais un rendez-vous.


   


  J'AI PASSÉ UN rapide coup de fil à Hank pour convenir d'un point de rencontre devant Mott Tech. Will m'a proposé de me raccompagner jusqu'à Centennial Park, où était encore stationnée la Mustang, mais j'ai décliné son offre. J'avais besoin de me retrouver seule. J'ai donc emprunté deux dollars à ma fille, pour acheter un ticket de tramway de la MARTA à un dollar soixante-quinze. J'aurais pu y aller avec Hank en voiture, mais j'avais eu mon quota de testostérone pour la journée.


  Bryn m'avait prêté un T-shirt noir extensible et agréable à porter, quoiqu'un peu juste pour ma taille, un jeans qui me tombait un peu trop sur les hanches, et un blouson pour dissimuler mes holsters. Enfin, j'étais redevenue moi-même. J'avais pris un autre sort de mimétisme, histoire de changer de couleur d'yeux et de cheveux. Lorsque j'aurais atteint le poste de sécurité de Mott Tech, ses effets se seront dissipés.


  Je suis sortie de la gare et j'ai marché jusqu'au Green Lot, sur Marietta Street, où j'avais laissé la voiture. Je ne ressentais plus de douleur à la cheville.


  Je me suis promis d'embrasser le chef sur la joue, quand tout serait réglé. La voiture de son neveu, carrosserie rutilante au lustre impeccable, n'avait pas bougé. Cette bagnole était vraiment du tonnerre. Regonflée à bloc, je me suis dirigée vers elle à grandes enjambées, un sourire radieux aux lèvres.


  Le moteur a rugi tel un fauve lâché dans la savane. J'ai enclenché la première, lâché l'embrayage, puis je me suis insérée dans le flot de voitures. Pleins gaz. J'adorais les leviers de vitesse. Celui-ci me permettait de contrôler un moteur V-8, un monstre de trois cents chevaux. Le pied intégral.


  Une fois sur la 1-85, j'ai allumé la radio. Les Soul Asylum ont crié leur Runaway Train dans les haut-parleurs. J'ai fredonné le couplet, amusée par l'ironie des paroles qui illustraient ce que je ressentais ces temps-ci. Connor et moi écoutions ce morceau à fond dans sa chambre, et nous chantions à tue-tête, jusqu'à ce que Maman monte nous passer un savon. C'était il y avait une éternité.


  En roulant sur l'autoroute toutes vitres baissées et le son de la radio poussé au maximum, j'ai enfin trouvé un peu de paix intérieure. Et maintenant, bébé, montre-moi ce que tu as dans le ventre, ai-je pensé en déboîtant sur la voie de gauche et en écrasant l'accélérateur.


  DÈS QUE JE me suis retrouvée sur la route menant à Mott Tech, j'ai remonté les fenêtres et j'ai allumé la climatisation. Rien à faire, l'avais toujours aussi chaud.


  L'anticipation me rendait la peau moite; mes doigts tambourinaient sur le volant; je n'arrêtais pas de regarder dans le rétroviseur. Mon cerveau m'envoyait des signaux d'alarme, pareils à des fusées de détresse.


  Ce soir, Mott allait vider son sac. Qu'il m'ait tendu un piège, ou pas. L'heure de vérité avait enfin sonné. J'en avais l'intime conviction. En mourant, cette fameuse nuit, j'avais acquis des capacités étranges et surprenantes. Des capacités qui dormaient peut-être en moi depuis toujours. Des capacités que Mott avait découvertes, et que je découvrais à mon tour.


  Je me suis engagée sur la route sinueuse qui menait au bâtiment principal. Dès que les vigiles m'ont aperçue, la barrière s'est levée. Je n'ai même pas eu besoin de m'arrêter. Les bras couverts de chair de poule, j'ai profité du trajet pour me calmer les nerfs. Inspirer, expirer. Inspirer, expirer.


  Le soleil commençait à disparaître derrière la bâtisse à un étage. Aveuglée par la lumière, j'ai trouvé une place de parking à l'ombre de l'édifice.


  Et là, mon portable s'est mis à sonner. Hank.


  — Le chef m'a retenu plus longtemps que prévu, a-t-il annoncé. Je pars à l'instant. Attends-moi.


  — Je suis déjà sur place, ai-je protesté en claquant la portière de la Mustang.


  — Eh merde.


  Au son de sa voix, je me suis figée. Il y avait un hic.


  — Le PPC a usé de ses prérogatives, a enchaîné mon partenaire. Abernathy n'a plus voix au chapitre. On te retire l'enquête. Tu dois rentrer au commissariat rendre tes armes et ton insigne. Tu es officiellement sur la touche, Charlie. Oublie l'interrogatoire. Oublie les renforts. Reste sur le parking; j'arrive.


  Je savais que le PPC me court-circuiterait. Ils avaient juste traîné un peu.


  — D'accord. Dépêche-toi, Hank.


  Il a raccroché, je me suis rassise derrière le volant et je me suis appuyée contre la portière en me demandant comment j'allais pouvoir tuer les trente minutes suivantes. Si on m'avait tendu un guet-apens, j'avais déjà été repérée. À supposer que Titus soit impliqué dans le trafic d'ash, et qu'il en soit le cerveau. De toute manière, si Mott possédait des informations sur ma mort, je préférais que Hank ne les entende pas. J'en faisais une affaire personnelle.


  Rencontrer Titus malgré l'interdiction du chef? Rester dans la voiture ? J'ai pesé le pour et le contre en soufflant sur une mèche de cheveux qui me tombait devant les yeux et en scrutant le parking pour voir si je reconnaissais des voitures. Ni limousine, ni SUV noir, ni berline suspecte. Il ne me restait plus qu'à attendre. Pour tromper l'ennui, je suis allée m'asseoir sur le capot de la voiture, et j'ai observé la sphère de feu orange plonger derrière la ligne d'horizon brumeuse. J'ai défait ma queue-de-cheval et j'ai entrepris de me recoiffer avec les doigts. Dans la lueur du couchant, mes cheveux paraissaient presque roux. Je les ai rattachés comme j'ai pu. La soirée serait fraîche, aujourd'hui encore. Peut-être que Hank et moi irions nous balader près du lac.


  Au bout de dix minutes, la sonnerie de mon téléphone a retenti.


  — Madigan.


  — Vous préférez que l'on ait cette conversation sur le parking, inspecteur?


  C'était Titus Mott. J'ai jeté un œil à la caméra de sécurité. Le labo souterrain me donnait le sentiment d'être piégée. J'ai donc sauté sur l'occasion:


  — Ça ne vous dérange pas ?


  — Pas le moins du monde. Donnez-moi cinq minutes, le temps de fermer les labos à clé.


  —Génial.


  Soulagée, j'ai refermé mon portable d'une chiquenaude. L'idée du traquenard me paraissait ridicule, tout à coup.


  Soudain, j'ai entendu des crissements de pneus. À travers les arbres, j'ai distingué plusieurs véhicules noirs. Et une limousine. Et je savais qui se trouvait à l'intérieur.


  Merde !


  J'ai sauté dans la Mustang. Mis le contact. Démarré sur les chapeaux de roues. L'arrière de la voiture a dérapé. La seule issue était bloquée. J'ai roulé sur la pelouse, appuyé sur le champignon, et débouché derrière les véhicules noirs. La Mustang vermillon se voyait comme le nez au milieu de la figure. Je l'aurais volontiers échangée contre une Jeep de camouflage.


  Mes poursuivants m'ont localisée sur-le-champ, mais j'avais été plus rapide. Je me suis esquivée en claquant des dents; la Mustang a cahoté, ballotée dans tous les sens, mais en moins de deux, je me suis retrouvée sur la route. Je roulais trop vite pour amorcer le virage. J'ai mis le point mort, écrasé la pédale de frein et tourné le volant. La voiture a décrit un cent-quatre-vingts degrés parfait sur le bitume. Cette manœuvre, je la devais à mon frère. Toutes ces nuits passées à faire des burns dans sa vieille Camaro déglinguée n'avaient pas été inutiles, en fin de compte. J'ai passé la première et j'ai foncé vers la barrière. Dans le rétroviseur, j'ai aperçu les SUV noirs faire demi-tour et engager la poursuite.


  Juste après le tournant, j'ai vu les vigiles devant la barrière, un genou à terre, le semi-automatique pointé vers mon pare-brise. L'adrénaline en ébullition, j'ai freiné à mort. La Mustang s'est immobilisée dans un crissement de pneus.


  C'était comme si le monde entier retenait sa respiration. Je n'entendais que le moteur ronfler et mon cœur pilonner mes tympans.


  J'étais coincée: impossible de contourner la guérite, encastrée dans un mur de pierre. De plus, je ne conduisais pas un véhicule du B.S.I, à l'épreuve des balles. Mes doigts se sont resserrés sur le volant de cuir. Un coup d'œil dans le rétro: les SUV me contournaient par le flanc. J'ai avalé une salive épaisse comme de la glu. J'allais passer un sale quart d'heure.


  Mauvais calcul, Charlie.


  J'ai rempli mes poumons, j'ai recraché l'air, puis j'ai coupé le moteur, empoigné les clés, et je suis sortie de la voiture. Sans me presser. Les mains levées au-dessus de ma tête.


  La limousine s'est arrêtée derrière la Mustang. Le chauffeur est allé ouvrir la portière à son passager. Mynogan est sorti du véhicule, a rajusté la veste de son costume et ses manchettes. Look impeccable, peau vert olive luisante, chemise d'un blanc immaculé, en accord avec celui de sa chevelure.


  —Vous êtes très ponctuelle, Charlène.


  J'ai affiché un sourire narquois. La colère me poussait toujours au sarcasme :


  —J'en ai autant à votre service, Mynou.


  Carreg est sorti à son tour de la limousine et s'est redressé de toute sa hauteur, l'air aussi classe que Mynogan. Mais lui au moins, ne me flanquait ni la trouille, ni la nausée. Je devais admettre qu'il était plutôt beau gosse, dans son costard : veste déboutonnée, pas de cravate, chemise bleu ciel au col défait. Il a plongé la main dans la poche de son pantalon en écartant un pan de veste. La parfaite icône d'un magazine de mode.


  D un claquement de doigts, Mynogan a appelé un djinn.


  — Ramenez-moi ça au labo, a-t-il ordonné avant de remonter dans la limousine.


  Sale crétin vaniteux.


  J'ai donné mes armes au Charbydonien et j'ai grimpé à l'arrière du SUV. Pour l'heure, tout ce qui m'importait, c'était de ne pas perdre mon calme. De ne pas péter les plombs, comme dans l'Underground.


  Andy est venu à notre rencontre, cependant que nous retraversions le parking. En voyant son air mal à l'aise et navré, j'ai compris ce qu'il en était exactement. J'avais été trahie par un gosse que je connaissais à peine. J'en ai été vexée. Froissée. Désarmée. Plus qu'en me faisant rattraper par Mynogan et ses sbires. Plus qu'en me faisant confisquer mes armes.


  Nous nous sommes engagés dans le vestibule en file indienne. Andy a commis l'erreur de trop s'approcher de moi. J'ai agrippé sa blouse blanche et je l'ai plaqué contre le mur.


  —Je suis désolé ! s'est-il empressé de s'exclamer.


  Sa peur était presque palpable. Des gouttes de sueur perlaient à son front. J'entendais même - aussi improbable que cela puisse paraître - son cœur cogner.


  — Je vais t'en donner, des raisons d'être désolé, espèce de sale fouine ! ai-je grincé entre mes dents.


  J'ai senti la main d'un djinn s'abattre sur mon épaule. J'ai lâché le rat de laboratoire en le poussant vers la paroi. Il a étouffé un «Oh, Seigneur! » et s'est précipité pour déverrouiller l'ascenseur. Il a fait tomber sa carte magnétique - deux fois - avant de parvenir à l'insérer dans la fente de l'appareil.


  Reste zen, me suis-je dit en essayant d'apaiser la colère accompagnée du bourdonnement de puissance qui montait crescendo. J'avais en moi un pouvoir; maintenant, impossible de le nier. Dommage pour eux. Car ce pouvoir, j'allais le laisser exploser dès que j'aurais obtenu les réponses à mes questions. Ils avaient mes armes? Grand bien leur fasse ! Mais pas mon pouvoir. Je commençais à comprendre le parti que j'allais en tirer.


  Je suis descendue au sous-sol prise en sandwich entre deux djinns, talonnée par Carreg et Mynogan. J'étais sur le point de suffoquer lorsque la porte de l'ascenseur a coulissé. Ouf! Je n'aurais pas tenu une minute de plus, agressée par toutes ces auras maléfiques, corrompues, et pétries d'orgueil mal placé.


  Dans le couloir, j'ai dû m'écarter pour laisser les deux nobles passer devant. Mynogan marchait le dos droit; j'y ai planté un regard acéré. Hank serait bientôt là. Il trouverait un moyen de contourner les vigiles. Et alors, ce sac à merde verrait de quel bois je me chauffais... à condition que mon coéquipier n'arrive pas trop tard.


  Andy a ouvert et a tenu la porte du labo de Mott. « Désolé, » a-t-il prononcé en silence quand j'ai franchi le seuil. Mes yeux ont lancé des éclairs. Un regard qui signifiait: «Si tu t'imagines que je vais te pardonner un coup pareil... »


  La porte s'est refermée derrière moi. J'ai réprimé un frisson d'angoisse.


  A l'intérieur du labo, j'ai basculé en mode «flic». Redresser les épaules, se concentrer sur toutes ces années d'entraînement, scruter les recoins de la pièce, repérer tout ce qui pourrait m'aider à me tirer de ce mauvais pas. Le cœur tambourinant, les paumes fourmillantes, j'ai docilement suivi les djinns vers le petit salon de Titus. J'avais une envie irrépressible de leur casser la figure. J'ai réfréné mes pulsions de mort. D'abord, les informations. Ensuite...


  Le coin détente de Titus Mott n'avait pas changé: fauteuils, canapé, table basse. La seule différence, c'était le docteur. Il dégoulinait de terreur. Encore plus qu'Andy. Les mains tremblantes, les cheveux en bataille, le front et les joues trempées de sueur, il s'est levé pour accueillir Carreg et Mynogan. J'ai constaté que Llyran, le tueur en série Adonaï, n'était plus sur son lit d'hôpital.


  Deux des quatre djinns sont allés se poster entre Mynogan et le mur. Les deux autres sont restés derrière moi.


  — Ça ne me surprend même pas, ai-je martelé à l'intention de Mott.


  Une lueur contrite a illuminé son regard. J'ai deviné qu'il était sincère. Pour masquer sa gêne, il a enfoncé les mains dans les poches de devant de sa blouse. J'ai légèrement incliné la tête et j'ai tenté de déceler son aura: elle était verte, un peu voilée. Autrement dit: Mott n'était pas un mauvais bougre. Intéressant.


  — Alors, Mott, dites-moi comment ces deux crétins vous ont obligé à leur obéir.


  Le gorille qui me surveillait a aspiré sa salive et m'a assené un coup de poing dans les reins. J'ai hurlé de douleur. Titubé en avant. Senti des doigts se refermer autour de mon cou. Ma tête est partie en arrière. J'ai entendu le djinn me siffler à l'oreille:


  — Tu vas immédiatement présenter tes excuses aux Seigneurs de Charbydon.


  Son haleine puait la viande en putréfaction; j'ai failli m'effondrer à terre.


  Dans un mouvement fluide, je me suis dégagée, j'ai calé mon poing droit dans ma paume gauche, je lui ai expédié un coup de coude dans le nez en grognant:


  — Va te faire foutre.


  Le bruit d'os de poulet broyés m'a emplie de satisfaction. I adversaire ne s'attendait jamais à une telle attaque. Il se faisait avoir à chaque fois.


  J'ai senti une fureur dense et immonde jaillir derrière mon dos. l'ai pivoté sur les talons, prête à me débarrasser du deuxième acolyte, puis je me suis immobilisée. Les prunelles scintillant d'une haine rouge violacée, le djinn avait suspendu son geste, obéissant à l'ordre silencieux de Mynogan. J'ai haussé un sourcil triomphant. «Tu ne perds rien pour attendre», ont dit ses yeux, cependant qu'il reculait vers le mur.


  — Inspecteur, a chuinté Mynogan. (Sa voix onctueuse transpirait le mal à l'état pur. J'avais l'impression qu'une centaine de cafards me rampaient sur la peau). Je vous suggère de coopérer. Sinon, certaines personnes que vous aimez risqueraient d'y perdre la vie...


  Le temps s'est arrêté. Mon cœur s'est brisé en mille morceaux.


  L'espace d'un clignement de paupières, et une flamme blanche s'est allumée en moi, déchirant chaque nerf, chaque cellule, chaque pore, obscurcissant ma vision, faisant vibrer mes tympans.


  Et soudain, j'ai repris mes esprits. Comment osait-il ? Comment osait-il menacer ma famille? J'étais en feu, comme dans mes cauchemars, mais je m'en moquais. À présent, je savais contrôler ce pouvoir. Alors s'il avait fait du mal à ma famille... Mentalement, j'ai pris mon pouvoir, j'en ai fait une boule qui a enflé, enflé, jusqu'à déborder de mon corps, puis je l'ai envoyée vers Mynogan, en la faisant claquer comme un fouet.


  Une onde de force de la forme d'un arc de cercle illuminé par une flamme bleue a traversé la pièce, aussitôt suivie par un vide glacé. Parcourue par un frisson, j'ai observé la courbe d'énergie frapper le Charbydonien de plein fouet.


  Mynogan n'a pas bougé d'un pouce. Le souffle de vent invisible a agité sa chevelure blanche. Et rien d'autre. J'en suis restée muette de stupéfaction. Il avait encaissé mon attaque sans sourciller. Ses pupilles sont devenues d'un rouge luisant. La noirceur de son aura s'est intensifiée.


  Merde, alors.


  Je me suis raidie. Pas le temps de faire un autre essai. Il m'a renvoyé le flot d'énergie sans même cligner des paupières. Sans même contracter un muscle. Là, comme ça, debout, dans son costume de soirée. L'onde de puissance m'a percutée avec une telle violence, que j'ai décollé du sol, traversé le miroir en pied, atterri sur le carrelage, glissé au milieu du verre brisé et heurté le mur opposé.


  Une douleur fulgurante m'a vrillé le dos et le crâne. Haletante, j'ai lutté pour ne pas m'évanouir. J'ai tenté de me relever. De parer une nouvelle attaque. Une brusque odeur de d'après-shampooing aux fleurs, mêlée à celle, ferreuse, de mon sang, est venue frapper mes narines. Mes cheveux sont tombés sur mes épaules et devant mon visage. J'avais tamponné le mur avec tant de force que l'élastique s'était rompu d'un coup. Le miroir m'avait entaillée en plusieurs endroits : sur les mains, sur les bras, et même sur les cuisses, à travers le jeans. Des traînées tièdes de liquide rouge coulaient le long de ma figure et dans mon cou. Je souffrais le martyr. J'en étais paralysée.


  C'est alors qu'une voix a retenti dans mon esprit:


  — Vous auriez dû reprendre votre énergie au lieu de le laisser s'en servir contre vous.


  J'ai secoué la tête et papillonné des yeux. Voilà que j'entendais des voix, à présent. À moins que celle-ci ne soit réelle ? Je trancherai plus tard. Pour l'instant, je devais me relever. Tout de suite. J'ai retenu mon souffle, je me suis relevée en m'aidant du mur. J'avais du verre brisé dans la paume des mains. J'ai émis un gémissement et j'ai glissé à bas du mur. La pièce a tournoyé. Mon estomac s'est retourné. Surtout, ne pas vomir... Surtout, ne pas vomir...


  Des pas qui approchent. Des semelles qui écrasent le verre cassé. Mott s'est agenouillé à côté de moi et m'a tapoté la joue :


  — Charlie ! Charlie, vous m'entendez?


  J'ai plissé les paupières; Mott n'était qu'une tache floue devant mes yeux. Il me faisait atrocement mal.


  — Ne me touchez pas ! ai-je articulé.


  — Je ne vous ai pas trahie, a-t-il murmuré. J'ignorais que c'est ça qu'il voulait. J'essayais juste de...


  — De quoi ? De rendre accro notre peuple à l’ash ? Un djinn l'a remis debout. Il a froncé les sourcils.


  — De quoi parlez-vous ?


  — D'Amanda, ai-je lâché entre deux halètements de douleur. De ces... gosses à qui vous donnez... de la drogue. Pas étonnant que vous fricotiez... avec ces types. Au moins, vous ne dépareillez pas.


  — Je ne comprends pas un traître mot de ce que vous dites, a regimbé le docteur en essayant de se dégager de l'étreinte du djinn.


  — Demandez des explications à votre frère. Il se sert de Mott Tech pour fabriquer de l’ash. C'est pour ça que votre nièce est à l'hosto: elle a pris de la drogue tout droit issue de votre labo.


  Pure spéculation. Mais tant pis.


  Titus Mott a pâli d'un seul coup. J'ai lu dans ses yeux qu'il pensait que je disais la vérité. Que son frère, un loser drogué jusqu'à l'os, avait franchi la limite et inondé toute la ville avec un poison mortel. Sa pomme d'Adam a fait le yo-yo au ralenti. Il a acquiescé, incapable de prononcer un mot.


  À travers le miroir brisé, j'ai aperçu Carreg et Mynogan se disputer. Tous deux semblaient furieux. Leur énergie se déversait dans la salle, faisait presque vibrer les murs. J'ai compris que mes pouvoirs n'étaient rien comparés à ceux de ces êtres séculaires.


  J'ai laissé retomber la tête en arrière contre le mur. Carreg s'est tourné vers moi - pas longtemps, une demi-seconde. Ses yeux pareils à deux lacs d'encre outremer ont scintillé un bref instant.


  — Qu'est-ce que vous attendez pour vous soigner, humaine stupide ? Allons, bon, c'était quoi, ça ? J'avais la gorge sèche, tout à coup.


  J'ai dégluti, tandis que la voix de Carreg, impérieuse et impatiente, résonnait dans ma tête. Il ne me regardait plus. Il continuait sa discussion houleuse avec Mynogan. Deux solutions: soit je m'étais cognée un peu trop fort, soit Carreg était télépathe.


  Oui, mais pourquoi voudrait-il m'aider? On s'en fout! Obéis! Cette fois, l'ordre venait de moi. J'ai fermé les yeux et j'ai cherché la puissance enfouie au fond de moi. Je n'ai rien trouvé. Rien que du vide et du froid.


  — Réessayez ! m'a intimé Carreg. Puisez dans votre bonté, pas dans votre colère.


  Refermer les paupières, plus fort. Se focaliser sur ce qui m'était arrivé de bien dans ma vie. Sur ma famille. Sur Emma. Ma douce


  Emma, dont le visage envahissait mon esprit. Entendre son rire léger, quand elle faisait l'idiote. Voir la carapace qu'elle s'était fabriquée. Sentir ses baisers et ses câlins. Et l'amour sans bornes que j'éprouvais pour elle. Cet amour qui bouillonnait en moi telle une véritable entité, tout comme la puissance que j'avais pêchée dans ma fureur. Ce n'était pas douloureux. Cela ne m'aveuglait pas. Au contraire: c'était... rassérénant.


  J'ignorais ce que je devais en faire. Je n'ai pas cherché plus loin: j'ai respiré profondément, et j'ai visualisé le pouvoir inondant chaque parcelle de mon corps. Je l'ai supplié; je l'ai imploré de me guérir, de me redonner de l'énergie, de réparer mes os, de refermer mes entailles, d'effacer mes bleus. Immédiatement, une incroyable paix lumineuse m'a envahie. Sa puissance s'est déversée dans mes veines en chantant. Elle s'est soulevée dans ma poitrine. J'ai ouvert les yeux d'un seul coup, en haletant, fourmillant de la pointe des orteils à la racine des cheveux. J'ai plié mes doigts ensanglantés. Les égratignures ne picotaient plus; les coupures profondes étaient déjà moins douloureuses.


  Sans me presser, j'ai écarté les cheveux qui me voilaient le visage, et je me suis relevée. Dans mon corps, le bourdonnement n'avait pas disparu. J'avais la sensation de flotter au-dessus du sol. C'était stupéfiant. J'ai même dû regarder mes pieds pour me convaincre que je ne volais pas. J'ai examiné mes mains, mes bras : les blessures étaient en train de cicatriser. Pourtant, j'avais l'impression d'avoir été écrasée par un trente-huit tonnes. J'ai surpris l'air sidéré de Mott, qui me dévisageait, bouche bée.


  — Qu'est-ce que vous m'avez fait? ai-je interrogé dans un souffle. Ses épaules se sont affaissées; un regret indicible a déformé ses traits. Et il a répondu:


  — Je vous ai sauvé la vie.


   


   


  XII


   


  LE BRUIT DU VERRE que l'on foule. Des pas assurés: Mynogan et Carreg venaient vers moi. Le premier a rectifié les propos de Titus Mott :


  — Nous vous avons tous les deux sauvé la vie.


  D'une pichenette, il s'est débarrassé d'un morceau de verre accroché à son revers. Sa maniaquerie frisait le trouble obsessionnel compulsif.


  Ma souffrance décroissait de seconde en seconde. Mes forces et mes sens revenaient à vitesse grand V. Incrédule, j'ai répété:


  — Vous m'avez sauvé la vie. Tous les deux.


  Autant essayer de gagner un peu de temps, pour m'épargner une nouvelle correction.


  — Une partie de vous se souvient certainement de cette nuit, a déclaré Mynogan. Votre mort. Votre âme qui quitte votre corps. Ce bon docteur Mott qui entre dans la morgue. Moi, qui vous réconforte en vous caressant les cheveux...


  Dans tes rêves !


  — ... L'aiguille dans votre veine. Ça vous rappelle quelque chose, inspecteur?


  J'avais compris son manège: il tentait de m'embrouiller, et il y prenait un malin plaisir. J'ai secoué la tête avec force. Un peu perdue, j'ai balayé la pièce des yeux. Je voulais la vérité. La vérité, et rien d'autre. Mott fixait le sol.


  — Qu'est-ce qu'il y avait, dans la seringue?


  J'ai tressailli au son de ma propre voix, qui trahissait un désespoir évident.


  Pas de réponse.


  — QU'EST-CE QU'IL Y AVAIT DANS CETTE PUTAIN DE SERINGUE?


  Ma question s'est répercutée en échos sur les murs du laboratoire.


  — Allez, Titus, racontez-lui, l'a encouragé Mynogan, dont les yeux noirs reflétaient une lueur amusée, pareille à une flamme sur deux billes d'obsidienne.


  Mott a foudroyé le noble du regard et s'est tourné vers moi.


  — J'ai essayé de vous aider. J'ai vraiment essayé. Je voulais épauler les humains. La police. Leur fournir un moyen de se défendre. Mynogan était notre bienfaiteur; il disait vouloir rester anonyme; c'est pour ça que je vous ai menti, Charlie. Votre chef était au courant. Nous avons décidé de tenter l'expérience sur un sujet condamné.


  J'ai reçu ses paroles en pleine face. Je m'attendais à tout, sauf à ça. J'étais abasourdie. J'ai fait «non» de la tête, au ralenti. La stupéfaction formait un brouillard opaque devant mes yeux. Malgré la violence de l'attaque que je venais de subir, j'étais quasiment indemne. J'apprenais déjà comment utiliser mes pouvoirs. Il fallait que je me calme, si je voulais surmonter cette nouvelle épreuve.


  — Alors vous m'avez injecté quelque chose, ai-je articulé.


  — Vous avez suivi une thérapie génétique, a avoué Mott.


  — On vous a injecté un mélange d'ADN élysien et charbydonien, l'a interrompu Mynogan. Mon propre ADN, et celui d'une prêtresse Adonaï.


  Un rire dément s'est échappé de mes lèvres. On nageait en plein délire. J'avais dû m'assommer en me cognant contre le mur, et je rêvais. Tout ça n'était qu'un putain de cauchemar de timbrés. Il fallait que je m'asseye.


  — Vous étiez mourante, Charlie, s'est empressé d'expliquer Mott. le pouvais vous sauver. J'ignorais que leur ADN vous lierait à eux. Mais alors que tous les autres sujets avaient rejeté les gènes modifiés, vous les avez intégrés avec une aisance surprenante.


  — Ça a fonctionné parce votre sang est ancien, est intervenu Carreg. Même s'il est dilué. Comme tous les humains qui disposent d'un pouvoir limité. C'est de ça que leur vient ce pouvoir. Il y a très longtemps, l'un de vos ancêtres s'est accouplé à un Charbydonien, et un autre, à un Élysien. Cela a dû se passer il y a des milliers d'années et de manière suffisamment espacée l'un de l'autre, pour permettre à votre famille de survivre et d'évoluer normalement, avec les gènes des deux races. Aujourd'hui, ce sang est si affaibli que presque tous les membres de votre lignée naissent sans aucun pouvoir.


  — Dans ce cas, pourquoi n'avez-vous pas testé votre produit sur des humains dotés de pouvoirs?


  — Nous l'avons fait, a répondu Mott, pétri de honte. Mais apparemment, seuls de rares sujets y sont réceptifs. En général, ils meurent en quelques mois, et nous ne savons toujours pas pourquoi.


  Et tout à coup, j'ai réalisé ce que tout cela signifiait: l'ADN de Mynogan coulait dans mes veines. Un frisson m'a parcouru l'échine. Une bile amère m'a empli la bouche. J'ai plaqué la main sur mon ventre pour réprimer une violente nausée. L'odeur de l'alcool répandu sur le sol m'agressait les narines et la gorge.


  À présent, tout s'éclairait. Les cauchemars. Le combat perpétuel qui faisait rage en moi. Mon corps abritait le bien et le mal personnifiés. Mott m'avait sauvé la vie. Un acte non dénué de conséquences: il avait fait de moi un être scindé en deux. Agitée par un nouveau spasme, j'ai compris que c'était cette guerre intérieure qui avait tué les djinns de l'Underground. Ils avaient été déchirés. Littéralement.


  — Vous voilà désormais l'un des humains les plus puissants du monde, inspecteur. Plus puissant que la plupart des Élysiens et des Charbydoniens.


  J'ai scruté Carreg sous tous les angles, mais il demeurait de marbre. Des volutes dansaient dans son aura bleu marine, où ne se lisait aucun sentiment. Pourquoi m'aidait-il ?


  — Deux options s'offrent à vous, a repris Mynogan, laconique. Vous ranger de notre côté et laisser vos pouvoirs s'exprimer, ou mourir avec toute votre famille.


  — Qu'attendez-vous de moi ?


  — Nous vous avons créée afin que vous fondiez un monde où nous pourrons vivre. Ici, sur la Terre. Tout ce que nous vous demandons, c'est de répondre à notre appel.


  — Allez brûler en enfer.


  Mynogan a secoué la tête et a éclaté de rire. Ses dents parfaites, d'un blanc immaculé, ont étincelé. Je me sentais dans la peau d'une enfant pas sage prise en faute par son père. Pas le genre de père affectueux. Plutôt l'individu dont on sait, rien qu'en le regardant, qu'il n'hésitera pas à se montrer cruel et brutal. Ce Charbydonien ne reculerait devant rien. Il tuerait sans pitié, ni scrupule, ni remords.


  Soudain, la voix de Hank a retenti derrière le seigneur d'Abaddon :


  — Et ça, ça te fait rire, espèce d'ordure?


  Juste avant de presser la détente de son pistolet nitro.


  J'ai adoré voir la stupeur se peindre sur le visage de Mynogan. Ce visage aux traits impeccables, qui ne trahissait jamais aucune émotion. Le djinn a bondi par-dessus les meubles et le verre brisé et s'est rué vers Hank.


  — Attrape ! s'est écrié celui-ci en me lançant un pistolet nitro. J'ai décollé du sol, j'ai saisi l'arme au vol, et j'ai fait feu sur le djinn en hurlant:


  — Couchez-vous, Titus !


  Mott a plongé sous la table. Le djinn a renversé une armoire métallique, derrière laquelle se sont accroupis Carreg et Mynogan, et il s'est mis à tirer. Hank est allé se placer en face de moi, à l'angle du mur. Trop loin pour que je puisse le rejoindre. Trop de décombres nous séparaient. Je me suis abritée derrière un grand réfrigérateur médical en hurlant pour couvrir le bruit des déflagrations:


  — T'en as mis du temps !


  — Je te conseille de t'éloigner, a répliqué mon partenaire sur le même ton. Sauf si tu souhaites entendre le son de ma douce voix !


  Sa main s'est posée sur le modificateur vocal. J'ai senti le soulagement m'envahir. Enfin !


  Une seconde plus tard, j'ai entendu un grand boum! Un éclair blanc, aveuglant, a traversé la pièce. Je suis tombée sur les fesses en criant. Des taches noires dansaient devant mes yeux. Mes oreilles sifflaient.


  J'ai eu l'impression que le temps s'arrêtait.


  J'ai agrippé le bord du réfrigérateur et je me suis mise à genoux en clignant des paupières. Les papillons noirs refusaient de partir.


  Au bout de quelques secondes, j'ai réussi à y voir clair. L'angle de mur derrière lequel se cachait Hank s'était volatilisé. La panique m'a saisie à la gorge. Oh, mon Dieu.


  —HAAANK!


  Je me suis élancée dans la pièce. Aussitôt, Carreg m'a tirée en arrière. Je ne l'avais pas vu arriver. À plat ventre sur le sol, il me maintenait la cheville.


  — Restez à couvert, a-t-il sifflé.


  L'ampoule se balançait au-dessus de lui, alternant ombres et lumières sur son visage. Je me suis débattue, pour la forme. Il m'a tancée du regard en précisant:


  — Je vais m'occuper de votre partenaire, mais il faut que vous sortiez d'ici.


  — Quoi? ai-je hoqueté.


  Une nouvelle volée de balles a ricoché sur le réfrigérateur, expédiant une pluie d'étincelles dans l'air enfumé. J'ai riposté d'une énième rafale et j'ai repris ma position.


  — Hors de question que j'abandonne mon coéquipier ! Carreg m'a attrapée par l'épaule et m'a attirée vers lui, si près que son nez a frôlé le mien. Ses doigts d'acier se sont enfoncés dans mon triceps. Il m'a lancé un regard noir, étincelant, pareil à la foudre s'abattant sur une lande brûlée. Je me suis figée.


  — J'ai dit que j'allais m'occuper de lui. Tout ça, ce n'est rien comparé à ce à quoi vous allez être confrontée. Si vous restez, qui va protéger votre famille ? Un combat titanesque vous attend. Vous devez vous préparer. Vous entraîner. Vous endurcir. C'est impératif.


  Et il m'a poussée vers la porte en métal, avec tant de violence que je suis tombée sur le côté. Les cheveux dans la figure, je me suis retournée vers lui.


  Je ne pouvais pas abandonner mon partenaire. Cela allait à rencontre de toutes mes convictions. Manifestement mécontent, Carreg a levé les yeux au ciel et a pincé les lèvres. Il a tendu le bras, paume ouverte, et m'a ordonné :


  — Prenez ma main.


  Je devais me décider. Les djinns menaçaient de prendre le dessus. Je me suis relevée, j'ai décoché quelques rafales dans leur direction, histoire de les tenir à distance. Puis, sans dissimuler ma désapprobation, avec un geste d'humeur, j'ai calé ma main dans la sienne.


  Ses doigts se sont crochetés aux miens; j'ai eu la sensation qu'il m'encastrait les tendons dans les phalanges.


  — Vous pouvez me faire confiance, l'ai-je entendu dire, l'esprit assailli par une multitude d'images.


  Carreg. Mynogan. Des rencontres. Des conversations. Des pensées. Des émotions. Tout cela diffusé à une vitesse folle, tel un film que l'on passe en accéléré. Tant et si bien que j'avais du mal à mettre un nom sur chaque image.


  Deux éléments capitaux se sont distingués: d'abord, Carreg n'était pas mêlé au trafic d'ash. Ensuite, il n'avait pas pris part à la manipulation ADN. Il était aussi atterré que moi. Simplement, il cachait mieux ses sentiments. Il travaillait avec Mott, cherchant un moyen de faire revivre la lune de Charbydon. Jamais il n'avait envisagé de s'établir à vie sur la Terre. Il projetait de cohabiter avec nous en toute simplicité. Je le croyais sincère. Mynogan l'avait trahi. Carreg et Mott avaient été deux pions dont on s'était joué. Carreg ne mentait pas quand il affirmait qu'il allait protéger Hank. Pour étayer ses propos, il m'a envoyé d'autres images. Et j'ai vu ce que ferait Mynogan si je ne me tirais pas d'ici pour aller retrouver Bryn, Will et Emma.


  Quand il m'a lâché la main, j'avais la paume brûlante.


  — Filez, a-t-il intimé.


  Bref regard hésitant. Et si Carreg m'avait fait voir des images erronées? Je n'ai pas tergiversé longtemps. J'ai repensé à ma famille, et j'ai foncé vers la porte du labo. Si les rôles avaient été inversés, j'aurais hurlé sur Hank jusqu'à ce qu'il se décide à voler au secours de ses proches.


  Je me suis frayée un chemin jusqu'à l'ascenseur. J'ai dégommé les deux djinns postés dans le hall d'entrée. Balancé un crochet du droit dans la mâchoire d'Andy, qui, terrifié, montait la garde près de l'ascenseur. Il s'est effondré comme un sac de pommes de terre.


  Bien fait pour sa gueule.


  QUAND JE SUIS sortie du bâtiment, la nuit était tombée. Il n'y avait pas âme qui vive. Mynogan et ses sbires avaient un ego tellement démesuré qu'ils n'avaient pas prévu que je puisse m'échapper. Les abrutis ! On avait reconduit la voiture de sport sur le parking. Seul le chauffeur de la limousine m'a vue m'enfuir. Assis au volant, il m'a regardée courir vers la Mustang sans bouger un muscle. La chance me souriait... enfin.


  Guidée par mes émotions, j'ai roulé vers la barrière, le pied collé au plancher. Les vigiles sont sortis de la guérite en courant, l'arme au poing. Trop tard : j'étais déjà sur eux. Ils ont tout juste eu le temps de se mettre à l'abri. Lancée à plein régime, la Mustang les a frôlés et a fait voler la barrière en éclats. J'ai écrasé la pédale de frein, braqué à fond, fait une embardée, et je me suis engagée sur la route latérale qui menait à l'autoroute.


  J'ai rejoint l'Underground en conduisant en dépit du bon sens. La menace de Mynogan avait laissé une empreinte dans mon cœur et mon esprit. S'il arrivait quoi que ce soit à ma famille, je ne me relèverais pas. Ensuite, j'ai repensé à Hank. Comment j'avais pu le laisser? Avec un grognement de frustration, j'ai frappé sur le volant, lit si Carreg manquait à sa parole? Si Mynogan découvrait qu'il complotait contre lui? Si Hank était blessé? J'ai secoué la tête: ma fille passait avant tout. Et la rejoindre était ma priorité.


  J'ai composé le numéro de Bryn. Pas de réponse. Alors, j'ai essayé d'appeler Will. Même chose.


  Le trajet n'a duré que trente minutes.


  Le plus long de ma vie.


  L'UNDERGROUND GROUILLAIT DE monde. Bars, pubs et restaurants avaient ouvert. J'ai dévalé la rue qui menait chez Bryn au son d'une musique techno lancinante. J'avais entre les doigts des crevasses encroûtées de sang séché. Des traces brunes maculaient mon cou et le col en V de mon T-shirt noir. Déchiré en diagonale jusqu'au nombril, il laissait entrevoir une estafilade déjà refermée. Des blessures cicatrisaient sous les accrocs de mon jeans. La terreur et la panique faisaient puiser le sang à mes oreilles, noyant le tohu-bohu de la fête. J'ai adressé un signe de tête au flic en civil qui surveillait toujours l'appartement de ma sœur, et j'ai appuyé sur la sonnette.


  — Oui? a fait la voix de Bryn dans l'interphone.


  — C'est moi, ai-je annoncé entre deux respirations. Ouvre vite. J'ai monté les escaliers quatre à quatre. Une fois sur le palier, j'ai dégainé mon pistolet et je l'ai plaqué contre ma cuisse. Bryn est apparue sur le seuil, l'air harassé, en jeans et T-shirt des Braves trop large.


  Submergée par le soulagement, je l'ai enlacée en murmurant:


  — Merci mon Dieu. Mais bon sang, pourquoi tu ne répondais pas au téléphone ?


  Je l'ai laissée plantée là, en proie à la surprise, et, sans attendre de réponse, je suis entrée dans l'appartement.


  Emma n'était pas dans le salon. Ni dans la cuisine. En essayant de ne pas céder à la panique, j'ai ouvert la porte de la chambre à la volée. Personne.


  — Où est Emma? ai-je interrogé en retournant dans le salon.


  — Chez Will. Je viens de l'avoir au téléphone. Il compte réserver un séjour en ligne à Disney World. Il voudrait partir ce soir. (Elle était pâle comme un linge). Qu'est-ce qui se passe, encore, Charlie? Range-moi cette arme.


  Je l'ai baissée en grondant:


  — C'est Mynogan.


  — Le noble ?


  — Oui... II... (Par où commencer?) Je crois qu'il est à l'origine du trafic d'ash. C'est à cause de lui que les djinns veulent ma peau.


  Je n'ai pas mentionné la manipulation génétique.


  Aiguillonnée par l'adrénaline, j'ai rengainé mon pistolet, je me suis précipitée dans la chambre de Bryn, j'ai ouvert son coffret à bijoux et je me suis emparée d'un nouvel élastique. Debout sur le pas de la porte, ma sœur m'a observée me rattacher les cheveux cl enlever mon T-shirt. En entendant son halètement de stupeur, j'ai compris que j'avais le dos lacéré. Je n'y ai pas prêté attention: la balafre guérissait tout doucement. En plus, j'avais d'autres chats à fouetter.


  Comme en une réplique ironique à mes pensées, Zarbi a émis un sifflement. Cachée sous le lit, elle tentait d'échapper aux attaques de Gizmo. À quatre pattes devant le lit, le postérieur et la queue en l'air, celui-ci ne décolérait pas. Bryn m'a lancé un T-shirt en coton rose dans la figure. Je l'ai regardé glisser dans mes mains, cependant que ma sœur refermait le tiroir de sa commode.


  — Je sais que tu détestes le rose, mais c'est le seul propre qui me reste, s'est-elle excusée.


  La couleur du T-shirt était le cadet de mes soucis. Je l'ai enfilé rapidement, sans prendre la peine de changer mon jeans troué.


  — Tu veux une serviette pour nettoyer tout ce sang? s'est enquis Uryn dans un souffle.


  Elle avait peur. Je le voyais bien. J'aurais aimé la rassurer, mais le temps pressait.


  — Oui. Merci.


  Je suis retournée dans le salon, j'ai ouvert le placard et j'ai attrapé les munitions que je planquais au fond, derrière les manteaux de ma sœur. J'ai rechargé mes armes et j'ai coincé des cartouches dans la ceinture de mon jeans. J'en ai glissé deux de plus dans chacune île mes bottes, et j'ai pris la serviette mouillée que me tendait Bryn.


  Je l'ai remerciée d'un hochement de tête en réessayant d'avoir Will au téléphone. Répondeur.


  — Chiotte !


  J'ai jeté le portable sur le canapé et je suis allée dans la salle de bains en tapant des pieds.


  J'ai examiné mon reflet dans le miroir. Comment ma vie pouvait-elle avoir été chamboulée à ce point ? Tout allait de travers. Tu cherches sans arrêt les ennuis, ne cessait de m'accuser Connor. Pourquoi risquer la vie ? me répétaient Papa et Maman. Pourquoi intégrer le B.S.I ? Une vie normale ne te suffit pas ?


  Seule Bryn n'avait jamais fait aucun commentaire à ce sujet. Bile ne s'était pas permis de me juger.


  Mes parents n'avaient pas compris mon choix, même lorsque je leur avais expliqué que j'avais besoin de les protéger - de me protéger - après le meurtre de mon frère. Je m'étais jurée de mettre tout en œuvre pour pouvoir me défendre, le cas échéant. Ce désir s'était renforcé après la naissance d'Emma. J'avais le sentiment que seules les femmes militaires, les policières, et les victimes de traumatismes comprenaient et acceptaient mes motivations. Les amis de mes parents, les autres membres de la famille, rejetaient mes théories en bloc. Pour eux, j'étais le vilain petit canard de la maison. La rebelle. La looseuse.


  J'ai enlevé mon amulette, j'ai nettoyé le sang qui souillait la chaîne et le disque en cristal, je me suis baigné le visage à l'eau froide et je me suis essuyée avec une serviette propre. En séchant l'amulette, une évidence s'est imposée à moi : ma sœur me comprenait mieux que quiconque. Et je ne m'en étais jamais aperçue.


  J'ai inspecté les quelques égratignures qui témoignaient de mon vol plané dans le laboratoire. Ma lèvre inférieure avait été fendue; elle était encore un peu enflée. Les entailles qui me griffaient le menton et la tempe gauche prenaient le chemin de la guérison.


  Je suis allée rejoindre Bryn, qui s'affairait bruyamment dans la cuisine.


  — Je vais m'assurer que Will et Emma prennent leur avion et je reviens, ai-je annoncé.


  — Une petite seconde, a-t-elle objecté en passant la tête hors du cellier.


  Elle a contourné le comptoir et m'a tendu un sachet de chips Doritos et une canette de Pepsi sans sucre.


  — C'est tout ce que j'ai, a-t-elle avoué, penaude. Maintenant, je dois faire les courses et la lessive.


  Je ne pleure presque jamais en public. Et surtout pas devant un membre de ma famille. Mais en voyant ma petite sœur debout devant moi, les yeux écarquillés, l'air compatissant, j'ai senti ma gorge se serrer. Incapable de lâcher un mot, j'ai approuvé de la tête.


  Un petit sourire a relevé les coins de ses lèvres pâles. Elle a placé dans ma main un petit rectangle en argent martelé. J'ai senti les contours irréguliers m'irriter la paume.


  — Prends ça. C'est une amulette de dissimulation. Il m'a fallu cinq mois pour la fabriquer. Si quelqu'un te veut du mal, il te suffit de lire l'inscription dans le sens des aiguilles d'une montre... et tu deviendras invisible à ses yeux. Pour rompre le processus, il faut répéter le dernier mot trois fois.


  J'ai retourné la plaque en métal. Plusieurs mots y étaient gravés, en cercles. Un enchaînement incompréhensible de consonnes et de voyelles. La magie me rendait toujours aussi mal à l'aise. J'ai tendu l'amulette à Bryn en bredouillant:


  — Je ne sais pas comment... Garde-la. Ma sœur n'a pas voulu en démordre:


  — Crois-moi : tu en auras besoin. Depuis la fenêtre de ma chambre, j'ai repéré deux magiciens noirs de l'autre côté de la rue. I Is ne sont pas là pour faire du lèche-vitrines. Ils ont dû te voir entrer chez moi, et ils t'attendent de pied ferme. Prononce les mots avec précision. Ce n'est pas compliqué. Lis cette inscription, et barre-toi de l'Underground.


  — Et toi ?


  — T'inquiète. Je sais me défendre. Pourquoi crois-tu qu'ils t'attendent dehors ?


  Sa bravade nous a fait rire toutes les deux. Et d'un coup, une autre vérité s'est révélée, aussi criante que la première : ma sœur était solide comme un roc. On pouvait compter sur elle. C'était logique: il n'y avait pas de place pour les faibles, au sein de la Ligue des Magiciens. Je me suis penchée par-dessus le comptoir et je l'ai serrée dans mes bras en m'imprégnant de son parfum de plantes.


  — Je t'aime, Bryn, ai-je murmuré, le nez dans ses cheveux.


  — Moi aussi, Charlie. (Elle a baissé les yeux sur l'amulette enfermée au creux de ma paume). Tu pourras l'utiliser deux fois. Mais attention: ses effets se dissiperont vite. Tu auras à peine le temps d'aller jusqu'à la voiture et de revenir ici.


  Nouvel élan de gratitude :


  — Merci, Bryn.


  Elle m'a accompagnée devant la porte et m'a donné un dernier conseil :


  — Attends d'être en bas des marches pour activer le sortilège.


  — Compris.


  J'ai descendu les escaliers sans plus savoir où j'en étais. Bryn avait verrouillé la porte derrière moi. Tant mieux. Je n'avais pas envie qu'elle m'entende prononcer la formule magique. Moi qui avais toujours évité de toucher à la magie, j'étais à deux doigts de proférer ma toute première incantation. Bryn devait jubiler dans son salon.


  Devant la porte de l'immeuble, j'ai inspiré un bon coup. Du cran ! l'avais connu pire ! Prononcer un sortilège? Une bagatelle, non? Pas de quoi avoir peur. Tout ce que je risquais, c'était de me ridiculiser. Allez, Charlie, sois positive !


  Je pouvais le faire. Je n'avais pas le temps de m'occuper de deux magiciens noirs. Il fallait d'abord que j'aille chez Will.


  La canette de soda dans la main droite, le sachet de Doritos coincé entre le majeur et l'index, j'ai ouvert la main gauche et j'ai lu l'inscription à haute voix, dans le sens des aiguilles d'une montre:


  — Brac sabacus romulatus abento inveridon. Quatre fois. Exactement comme c'était écrit.


  Aussitôt, j'ai senti l'air se condenser, et un champ de force et d'énergie se matérialiser autour de moi. Les poils de mes bras se sont hérissés. Sainte Marie, mère de Dieu. J'avais réussi ! Je me suis sentie pousser des ailes. J'ai réfréné l'envie de remonter les marches à toute vitesse et d'aller le dire à Bryn.


  II y avait plus urgent.


  Pourvu que ça marche'. J'ai agrippé la poignée de la porte, j'ai entrouvert le battant, et je me suis faufilée dehors. Par chance, les magiciens noirs n'avaient pas vu la porte pivoter sur ses gonds. Je me suis fondue dans la foule fourmillante de Mercy Street by night. Les hottes aspirantes des pubs et des restaurants fonctionnaient à plein régime, embaumant l'atmosphère d'odeurs de nourriture, surtout de pommes de terre frites. J'ai scruté les passants. Des gens qui faisaient leurs courses ou la tournée des bars. Des couples qui se baladaient. Et mes deux lascars, debout, sous le grand palmier en pot qui maintenait ouverte la porte du Abracas Bar & Grill, l'un des restos les plus en vogue du quartier. Une flopée de clients faisait la queue dans la rue, attendant qu'une table se libère. Ainsi, les magiciens noirs passaient inaperçus.


  Le flic en civil ne les avait même pas vus. Si Bryn ne m'avait pas alertée, je serais passée à côté sans les remarquer. J'aurais pu puiser dans mes capacités génétiquement modifiées. Encore eût-il fallu que j'y pense. Pas évident, quand on niait tout de go le surnaturel. Jusqu'à présent, je ne comptais que sur mes aptitudes humaines: force physique, œil de lynx, et entraînement de G.I. J'allais devoir apprendre à changer ma façon de vivre.


  J'ai examiné ces magiciens avec un peu plus d'attention. Leur aura, autrefois d'un vert pur, aujourd'hui voilée de sombre, les nimbait tel un cirrus terreux. Dans le milieu de la police, on les appelait les Crasseux. Ce nom leur allait comme un gant. Les magiciens noirs étaient des Élysiens qui renonçaient à leurs pouvoirs au profit de l'Art sombre charbydonien. Et ils en payaient le prix. Ces deux-là, un mâle et une femelle, arboraient une silhouette haute et mince et un visage impassible. Leurs cheveux mi-longs étaient attachés en queue-de-cheval. Leurs yeux noirs, luisants comme de la nacre, sondaient la foule. Ils ne remuaient pas un cil. A tel point que le passant lambda devait les prendre pour des statues.


  J'ai pris une profonde inspiration, je suis descendue du trottoir et j'ai traversé la rue d'un bon pas. Les deux espions sont restés à leur place. En remerciant Bryn en mon for intérieur, je me suis mise à courir.


   


  VINGT MINUTES PLUS tard, je tambourinais à la porte de Will. Il habitait un joli pavillon dans le nouveau quartier huppé de Weston Heights. Silence.


  — Will ? ai-je appelé avec une inquiétude grandissante. Will, ouvre-moi !


  J'ai frappé plus fort. J'ai sonné plusieurs fois.


  Mon Dieu, faites que je n'arrive pas trop tard! J'ai sprinté le long de l'allée paysagée qui contournait la maison, et je suis allée frapper chez les voisins. Pas de lumière sous le porche, ni à l'intérieur. Chez Will, en revanche, toutes les lampes étaient allumées. Le cœur en déroute, les mains tremblantes, envahie d'une panique croissante, j'ai sorti mon arme et je suis retournée vers la porte d'entrée, que j'ai ouverte d'un solide coup de pied. Le linteau a explosé dans une pluie d'échardes, avec un grand craaac!


  Je me suis glissée prudemment dans le vestibule lambrissé. Plaquée à la paroi, priant pour qu'ils aillent bien.


  L'entrée débouchait sur un salon voûté. Les meubles avaient été renversés. Les cadres, poussés de travers. La peur m'a empêchée de respirer. J'arrivais trop tard.


  Will était allongé, face contre terre.


  J'ai enjambé le désordre et je me suis agenouillée près de lui. Son pouls battait encore. Faiblement, mais il battait. Les mains agitées de convulsions, j'ai composé le 911 en continuant à fouiller la maison.


  Je n'ai pas crié. J'ai beuglé:


  — EMMAAA !


  Je savais déjà qu'elle n'était plus là, mais j'ai inspecté chaque pièce de fond en comble. J'ai ouvert chaque placard. Regardé sous chaque lit. Je me suis effondrée dans la salle de bains. Le pistolet nitro collé contre ma poitrine, je me suis laissée glisser le long du mur, submergée par la douleur. L'angoisse, brute et aigre, me cautérisait la gorge. Me brûlait le thorax. Me coupait la respiration. Me donnait l'impression d'être une coquille vide. Je n'avais plus rien: ni cœur, ni poumons, ni peau, ni sang, ni âme.


  Emma avait disparu.


  Reprends-toi. Tu dois la trouver... Allez ! Respire...


  J'ai expulsé l'air bloqué dans ma cage thoracique.


  J'ai senti ma poitrine se comprimer, ma figure se contracter, mes membres, privés d'oxygène, s'engourdir.


  Et puis, peu à peu, les forces me sont revenues. La volonté a repris le dessus, vibrante, exigeante, implacable. Elle a effacé la panique qui me pétrifiait. Allez! Respire! Enfin, j'ai aspiré une grande goulée d'air. Mon cœur s'est remis à battre normalement.


  Je me suis relevée en trois secondes, tous les sens aux aguets. J'ai dévalé les marches et je suis retournée dans le salon, en ordonnant à mon cœur et à mes poumons de ne pas me lâcher.


  — Réveille-toi ! ai-je intimé à Will, des larmes dans la voix.


  Mes mains tremblaient toujours. Je l'ai retourné, puis j'ai vérifié sa tête, son cou et son torse. Pas de blessure externe. En désespoir de cause, je l'ai giflé, je l'ai attrapé par les épaules, et je l'ai secoué en criant son nom. L'adrénaline me dopait. Il fallait qu'il revienne à lui.


  Qu'il me dise ce qui s'était passé.


  Ses paupières se sont ouvertes d'un seul coup. Merci, mon Dieu.


  — Will, où est Emma ?


  Il a balayé la pièce des yeux, comme s'il la voyait pour la première fois.


  — Où l'ont-ils emmenée? Ils t'ont dit quelque chose? (Cœur qui pilonne mes côtes. Larmes qui coulent à flots. Gorge prise dans un étau d'airain). Je t'en prie, Will, reste avec moi !


  Au ralenti, Will a levé les bras au-dessus de sa tête et s'est étiré paresseusement. J'ai lâché son épaule et je me suis assise par terre. Ebahie, je l'ai regardé bâiller, poser les mains sur le sol et se redresser. Un sourire éclatant a illuminé son visage.


  C'est alors que j'ai remarqué son aura: de bleue marbrée de blanc, elle était devenue grise avec des vrilles noires. La terreur a de nouveau refermé son étreinte sur ma poitrine. À tâtons, j'ai cherché mon pistolet nitro, que j'avais posé par terre, et j'ai reculé sur les fesses en pointant mon arme sur Will. L'arme cliquetait tellement je tremblais.


  Will s'est assis, a examiné ses mains et a déclaré:


  — Oh. Vous devez être Charlie.


  — Qui êtes-vous? Qu'avez-vous fait de ma fille?


  Il a cessé de scruter ses doigts et a levé les yeux vers moi. Ses lèvres se sont relevées en un demi-sourire qui m'a fait frissonner de la pointe des orteils à la racine des cheveux.


  — Je suis celui à qui votre cher et tendre a vendu son âme. J'ai blêmi sous le choc.


  — Je ne vous crois pas. Will ne ferait jamais une chose pareille. Il a incliné la tête sur le côté, tel un pantin animé par un marionnettiste malhabile.


  — J'ai les papiers qui le prouvent, a-t-il placé. Signature à l'appui.


  — Le trafic d'âmes est illégal, ai-je contré. Faites-lui réintégrer son corps immédiatement.


  Je me suis levée, les jambes en coton. L'homme qui gisait sur le sol m'inspirait autant de répugnance qu'un cafard. Jamais je n'aurais cru que Will Garrity - mon Will - s'abaisserait à de telles extrémités. L'horreur de ce qu'il avait accompli m'est apparue dans toute son intégralité. J'avais la sensation qu'on m'enfonçait des clous dans les globes oculaires.


  «Will» s'est mis debout. Il a déroulé la colonne vertébrale. Étiré les muscles des bras et des cuisses. Remué les doigts. Fait craquer les os de son cou. Roulé des épaules. En douceur, pour ne pas brusquer son nouveau corps. Le regard perdu dans le vide, il a débité:


  — Le trafic d'âmes est illégal ? Pas au Canada.


  J'ai compris qu'il piochait dans les souvenirs récents de Will - les seuls auxquels il ait accès.


  — Vous n'êtes plus au Canada. Will est un citoyen des États-Unis. Rendez-lui son âme.


  — Non.


  Mes doigts se sont resserrés sur la crosse de mon pistolet. C'est pas vrai, Will, qu'est-ce que t'as foutu ? Il avait vendu son corps et son âme à un revenant. Un esprit. Une entité immatérielle qui exauçait le souhait le plus cher d'une personne en échange d'un corps à habiter après sa mort. Capables de prédire le décès d'autrui, les revenants s'employaient à passer des marchés avec des individus destinés à mourir prématurément. Celui-ci avait dû repérer Will et lui avait fait signer un contrat.


  Ma tête s'est mise à tourner. Je n'en croyais pas mes oreilles. J'ai éprouvé une brusque envie de... de faire du mal à cette... chose qui s'était emparée du corps de mon ex-mari. Comment Will avait-il pu me faire ça ? J'ai susurré :


  —Pourquoi ?


  — Parce qu'il vous aimait, a répondu la voix de Will, tranchant le silence lugubre qui s'était abattu dans la pièce. Je comptais lui donner les moyens de vous reconquérir, mais... tout est question de précision, en ce bas-monde. Votre bonhomme a condamné sa vie dans l'au-delà pour pouvoir passer sa vie à vos côtés. Dommage qu'il ait cassé sa pipe avant. (Il a haussé les épaules.) Mais bon. Ce n'est pas mon problème.


  J'ai senti mes jambes flancher sous mon poids. Je me suis affalée dans un fauteuil. L'index accroché à la gâchette du pistolet, j'ai laissé retomber mon bras.


  — Vous le saviez, ai-je accusé dans un filet de voix. Vous saviez qu'il allait mourir.


  Un poing vengeur m'a tordu l'estomac. Une nausée acide m'a brûlé le larynx.


  — Oui, mais pas de cette manière, a concédé le revenant. Quand je l'ai rencontré, il lui restait dix bonnes années à vivre. Il a cru que le jeu en vaudrait la chandelle. Mais parfois, l'amour pousse les gens à commettre les pires idioties. Ce n'est pas le cas le plus désespéré, croyez-moi. (Il a humé son bras et a effleuré les poils du bout des lèvres). Je ne l'ai pas escroqué. Votre ex n'était pas stupide. Il était parfaitement conscient, en concluant un pacte avec moi, qu'il mourrait jeune. La seule chose qui comptait pour lui, c'était de passer le peu de temps qui lui restait à vivre avec vous. C'est un point de vue qui se défend, puisqu'il allait crever, de toute façon.


  J'ai essayé de ne pas hurler. En vain:


  — Un point de vue qui se défend? (J'allais buter ce sale enfoiré). Et la vie après la mort, qu'est-ce que vous en faites? Vous avez privé Will de son au-delà ! Son âme est coincée dans un corps qu'il ne contrôle plus !


  À présent, je bouillonnais de rage. Pas seulement contre cet esprit; contre Will, aussi. D'ailleurs, je préférais être en colère que coupable. Will avait sacrifié sa vie après la mort. Et tout ça pour quoi? Pour passer quelques instants près d'Emma et de moi. Cette fois, la coupe était pleine. J'ai cru que j'allais défaillir.


  Sans se départir de son calme, tout en délicatesse, le revenant a lissé sa chemise du bout des doigts.


  — lia reçu une sacrée dérouillée, a-t-il assené. Les djinns n'y sont pas allés de main morte.


  Je me suis figée.


  — Les djinns?


  — Ils m'ont demandé de vous transmettre un message: « Considérez la deuxième dette réglée ».


  Dieu tout-puissant. Tennin n'avait pas attendu que je le rembourse. Il s'était servi tout seul. Et il avait pris la vie de Will. Autour de moi, la pièce a vacillé. Je me suis agrippé le ventre, la vision brouillée par la fureur.


  — J'ai dû lui donner un petit coup de pouce, a enchaîné l'esprit. Votre ex a failli me prendre de court. Quand je suis arrivé, son cœur battait à peine. Une chance que je me sois dépêché. Sinon, il se serait échappé dans l'au-delà.


  J'ai relevé la tête. Le revenant venait de m'apprendre une information capitale.


  — Si vous n'aviez pas été là quand il a rendu son dernier soupir, vous n'auriez pas pu emprisonner son âme ?


  — Ni son âme, ni le reste. Le contrat aurait été nul et non avenu. Il est impossible d'habiter un corps dépourvu de son âme. C'est comme ça. (Reniflement de mépris). Nous ne ranimons pas les cadavres. Les nécromanciens s'en chargent à notre place.


  Je me suis efforcée de ne pas paraître trop désespérée :


  — Ça veut dire que... ça veut dire que Will vit encore? Qu'il est encore conscient?


  — On peut dire ça. Il erre dans les limbes, en quelque sorte. L'espoir. Ténu, infime, mais bien réel. Je m'y suis cramponnée comme le lierre à un chêne. S'il y avait un moyen de sauver Will et d'expulser cette créature, je le trouverais. Pour l'instant, je devais' récupérer Emma. Au loin, j'ai entendu des sirènes. Pas question de se faire alpaguer par la police ou par les médecins.


  — Venez, ai-je ordonné en traversant le vestibule. Nous devons retrouver ma fille.


  — C'est pas mon problème, a marmonné le revenant. Bien sûr que si, espèce de sale con.


  J'ai fait volte-face, j'ai levé mon pistolet nitro, et je lui ai tiré dessus.


   


   


   


  XIII


   


   


  LE REVENANT A volé à travers le salon, est allé s'écraser contre le mur, effritant le Placoplatre au passage, et s'est effondré comme un tas de linge sale. C'était une créature surnaturelle; il se remettrait de cette décharge de nitro. Je me suis agenouillée à côté de lui et je lui ai tapoté la joue avec le canon de mon arme. Ses yeux se sont rouverts d'un coup.


  — Je dois retrouver ma fille, et vous allez m'aider. Pigé ?


  Il s'est frotté l'arrière du crâne et s'est redressé en grommelant:


  — Vous n'aviez pas besoin de me tirer dessus. Je suis un esprit honnête. Je n'ai rien commis d'illégal. Inutile de vous énerver.


  — Vous n'avez encore rien vu. Debout. Vous voulez le corps de Will? Très bien. Mais vous prenez les responsabilités qui vont avec.


  — Ah oui ? Et depuis quand ?


  Je lui ai agité le flingue sous le nez.


  — Depuis que je suis armée, et vous, non. En plus, j'ai lu les petits caractères du contrat: un revenant est tenu de parachever ce que son hôte n'a pas pu accomplir de son vivant. Sinon, il ne peut pas vivre librement.


  — Vous êtes au courant, de ces clauses ?


  — Je ne suis pas une débutante, ai-je répliqué en me dirigeant vers la porte d'entrée. En route.


  Je me suis installée au volant de la Mustang, tandis que le revenant bataillait avec la poignée de la portière côté passager. En faisant refluer la vague de chagrin qui me comprimait la poitrine, j'ai passé la marche arrière. « Will » a grimpé dans la voiture; au même instant, j'ai entrevu l'éclat bleu et blanc d'un gyrophare. Une voiture de patrouille venait de tourner au coin de la rue.


  Coup d'œil dans le rétroviseur, et en avant, dans la direction opposée.


  — Quel est votre nom ? ai-je demandé à l'esprit.


  Dès que je posais les yeux sur cet homme, j'avais envie de pleurer. Connaître le vrai nom du revenant m'aiderait à me rappeler que cette... chose n'était pas Will.


  — Rex, a-t-il répondu.


  — Rex?


  Quel nom ridicule !


  — C'est un diminutif, a précisé l'entité en lissant la chemise de Will. Vous n'arriveriez jamais à prononcer mon véritable nom.


  — Bon, passons. Will ou vous avez-vous entendu où ils ont emmené Emma?


  Si le revenant puisait dans la mémoire de mon ex-mari, il pécherait des informations qui pourraient s'avérer intéressantes.


  — Ils n'ont pas dit un mot. Ils l'ont réduit en charpie, pendant qu'une femelle se chargeait d'enlever votre fille.


  Un nouvel élan de fureur m'a tordu les viscères. Cette fois, j'ai refusé de le laisser me submerger. Je me suis mordu l'intérieur de la joue et je me suis concentrée sur un sentiment plus facile à dompter: la vengeance. Une vengeance froide et calculée. Cette salope avait osé toucher à ma fille. Elle allait le payer très cher.


  — Vous la connaissiez ? ai-je voulu savoir.


  — Non, mais j'ai deviné que c'était une Abaddon. (Il a émis un renâclement de dédain). Les Abaddon se comportent tous de la même manière: ce sont des sadiques au cœur de pierre.


  Un lourd silence a fait écho à ses paroles. Le bruit du moteur, bruyant et rythmé, a empli l'habitacle. J'ai enclenché le pilote automatique. Les doigts vissés au volant, j'avais l'impression que mon cœur se flétrissait comme une vieille pomme. Les voitures qui me croisaient et les feux de signalisation m'apparaissaient comme dans un rêve.


  L'esprit parasite a ricané dans sa barbe. Ce petit rire m'était tellement familier que j'aurais juré que Will était assis à côté de moi. J’ai aboyé:


  — Qu'est-ce qu'il y a de si drôle?


  — Votre gamine est une sacrée dure à cuire, a déclaré Rex en regardant par la fenêtre. Elle a mordu la femelle jusqu'au sang et lui a dit que sa mère allait lui botter le cul.


  La fierté a pris le pas sur la colère. Mon bébé avait su se défendre. Je réprouvais sa vulgarité - quelle mère ne l'aurait pas fait? - mais cela m'a redonné un peu de baume au cœur. Et puis, j'ai envisagé la situation sous un autre angle: Emma avait dû se battre. Et cela m'effrayait. La nausée, sourde, insidieuse, horrifiante, est revenue au galop. Les larmes me sont montées aux yeux.


  — Ils n'avaient pas l'intention de lui faire du mal, si ça peut vous rassurer, a repris le revenant. (Il a soulevé un pan de chemise où il n'y avait pas de sang, et s'est enivré du parfum qu'il dégageait), J'aime beaucoup cette eau de Cologne.


  J'ai décidé d'ignorer sa dernière phrase:


  — Qu'est-ce que vous en savez ?


  — Les femelles Abaddon sont la cruauté incarnée. Votre fille aurait dû se faire arracher la tête. Si sa ravisseuse ne l'a pas fait, c'est qu'on lui a ordonné de la ramener saine et sauve. Simple déduction.


  Une nouvelle lueur d'espoir s'est allumée dans un coin de mon cerveau. J'ai hoché la tête, le regard rivé au pare-brise. Les minutes qui ont suivi se sont écoulées dans le silence le plus total.


  J'en ai profité pour faire le point : Will avait vendu son âme parce qu'il pensait m'avoir perdue à jamais. Ça me donnait envie de hurler, le comptais lui redonner sa chance. Un jour. Pas maintenant. C'était trop tôt. Will avait toujours résolu ses problèmes par des moyens détournés. Son impatience avait causé sa perte. La trahison et la culpabilité se tapissaient au creux de mon ventre, aussi corrosives qu'une boule de soufre.


  Soudain, Rex s'est exclamé :


  — Je sais ce que vous avez en tête. Vous ne pourrez pas le faire revenir.


  J'ai planté mes yeux dans les siens.


  — Il y a toujours une échappatoire, Rex. Vous devriez savoir ça mieux que quiconque.


  J'avais déjà eu affaire aux esprits démoniaques. J'avais rencontré quelques revenants, et même deux ou trois âmes-en-peine, leurs cousins maléfiques. Je n'étais pas une experte en la matière, mais j'avais une certitude: seule la mort était irréversible, et même la mort pouvait être vaincue. J'en étais la preuve flagrante.


  — Eh bien bonne chance, a grincé le revenant. J'ai répliqué par un sourire cynique.


  — Où allons-nous? a-t-il interrogé.


  — Vous savez vous servir d'une arme à feu?


  — Non.


  Je lui ai lancé mon pistolet nitro. J'en avais un autre dans la ceinture de mon jeans.


  — Alors apprenez. Nous allons au siège de la Maison Abaddon.


   


  J'AI ESSAYÉ PLUSIEURS fois d'appeler Hank au téléphone. Pas de réponse. Rex inspectait à la loupe le visage de Will dans le rétroviseur. De temps à autre, il marmonnait un commentaire, mais il semblait satisfait de sa nouvelle apparence. Quand il a regardé à l'intérieur de son boxer, je lui ai administré une solide gifle sur le bras. Il s'est massé le biceps en râlant:


  — Aïe ! Pas besoin de me frapper !


  — La ferme. Et tenez-vous tranquille.


  J'étais tendue comme la corde d'un arc. Mes pouces jouaient un air de hard-rock imaginaire sur le volant. J'avais l'impression d'avancer sur une poudrière. À la moindre étincelle, je m'embraserais. Et ça ferait très, très mal.


  Le siège du PPC se situait à Five Points, dans un immeuble en verre de taille moyenne, non loin du delicatessen où j'avais rencontré Len.


  Je me suis promis, une fois cette affaire terminée, de dormir pendant au moins une semaine. J'ai rapidement passé en revue les deux dernières journées de mon existence. J'avais encaissé une multitude de coups. Essuyé un tir nourri. Rencontré assez d'hommes nus pour le restant de ma vie. Reçu une nouvelle correction. Ravagé deux Ensembles de Bryn. Vu mes pires craintes se réaliser. Mis ma famille en danger. Appris que mon aliéné d'ex-mari avait vendu son corps et son âme. Et perdu ma petite fille.


  Je me suis engagée dans le parking souterrain des bureaux du PPC, le cœur à cent à l'heure. Le vigile chargé de surveiller la barrière nous a arrêtés. J'ai stoppé son excès de zèle en plaçant mon insigne à trois centimètres de son nez.


  Garer la Mustang, traverser le parking, et se diriger vers l'ascenseur, Rex sur mes talons. L'écho de nos pas résonnait dans le vaste espace en béton. Les cartouches glissées dans ma botte m'irritaient la malléole; la douleur alimentait ma rage et maintenait tous mes sens en alerte. Un point positif, étant donné les circonstances.


  Les haut-parleurs de l'ascenseur ont déversé une version instrumentale de AU Night Long. «Tout au long de la nuit», chantait Lionel Ritchie... Mon combat risquait de durer toute la nuit, en effet. Belle ironie.


  Rex a essayé de me rassurer. Son épaule a effleuré la mienne:


  — Elle va s'en sortir.


  — Taisez-vous. Je vous interdis de parler d'elle.


  La porte a coulissé en émettant un léger ting! Je suis sortie de l'ascenseur d'un pas décidé.


  Le pistolet au poing, j'ai traversé le hall d'entrée et j'ai longé un couloir qui donnait sur de grandes portes vitrées, derrière lesquelles des employés mettaient des prospectus sous enveloppe et répondaient au téléphone. Le corridor était fermé par plusieurs portes pleines. Un rai de lumière filtrait sous l'une d'elles. Quelqu'un faisait des heures sup.


  Laissant exploser ma frustration, j'ai enfoncé la porte d'un coup de pied vigoureux sans même ralentir. Le panneau a pivoté sur ses gonds et a fait un trou dans le mur en Placoplatre. J'ai fait irruption dans la pièce en marchant d'un pas cadencé, l'arme braquée à hauteur de poitrine.


  Otorius était assis dans un fauteuil en cuir. Il s'est levé d'un bond, le pantalon sur les chevilles, son pénis se balançant tel un jouet en caoutchouc. Horrifié, il est devenu rouge pivoine et a plaqué les mains sur son entrejambe. Une femelle est sortie de sous le bureau vernis et a dardé sur moi un regard étonné. Otorius a juré en charbydonien et a empoigné son caleçon.


  Une idée diabolique et saugrenue m'est venue. Comme ça, d'un seul coup. Décrétant que j'étais une opportuniste dans l'âme, j'ai ordonné:


  — Les mains en l'air. Otorius s'est immobilisé.


  — Obéissez. Et pas d'entourloupes.


  Il avait compris que je ne plaisantais pas. Une lueur vengeresse dans ses yeux noir charbon, il a lâché son caleçon et a levé les bras. Mon regard a glissé sur le paquet de chair rose, molle et flasque qui pendouillait entre ses jambes.


  — Très décevant, ai-je fait observer avec un soupir.


  Je m'étais toujours demandé à quoi ressemblaient les organes sexuels des outremondiens. À présent, j'étais fixée: ils ne différaient pas de ceux de n'importe quel être humain normalement constitué. Otorius n'était pas circoncis. Logique.


  La femelle - une stagiaire, d'après son âge et son apparence - a lentement fait glisser son sac à main qui reposait sur le bureau et l'a collé contre ses seins comme s'il s'était agi d'un bouclier. Elle était vêtue d'une tunique rose à boutons bon chic bon genre et d'un jeans moulant, et avait des cheveux bruns attachés par une barrette. Elle a contourné le bureau en bredouillant:


  — Euh... Je... Je crois que je ferais mieux de vous laisser...


  Elle était livide. Atterrée. Si jeune que j'ai grimacé de dégoût. J'ai grincé :


  — Désolée, chérie, tu n'iras nulle part. Rex?


  — Ouais?


  — Trouve de quoi la ligoter et enferme-la dans un placard de l'une des pièces principales. (J'ai reporté mon attention sur la stagiaire). Ne stresse pas: quelqu'un finira bien par te trouver... demain matin.


  Lorsque la main de Rex s'est posée sur son bras, la femelle s'est mise à pleurer, les lèvres tremblantes. Je n'avais pas à rougir; je lui rendais service. Je venais de lui donner une bonne leçon: sucer les queues des Abaddon ne menait à rien dans la vie. Elle me remercierait, plus tard.


  Dès que la porte du bureau s'est refermée, Otorius a éructé :


  — Tu vas crever, brougâ.


  — Vous devriez renouveler votre vocabulaire, ai-je rétorqué en reculant. Sortez de derrière ce bureau.


  Il s'est avancé vers moi en traînant des pieds, le pantalon en accordéon. Ses jambes recouvertes de poils blancs formaient un contraste saisissant avec ses chaussettes noires et ses souliers vernis. Si j'avais été dans mon état normal, j'aurais éclaté de rire. Mais je n'étais pas d'humeur badine. J'avais plutôt des penchants meurtriers.


  Accotée à une table, j'ai, pendant plusieurs secondes, soutenu le regard fulgurant que me décochait Otorius. Puis j'ai déclaré, en détachant mes syllabes avec circonspection :


  — Je vais tâcher d'être très claire.


  Il a acquiescé. On était sur la bonne voie. J'ai donc poursuivi sur ma lancée:


  — Si vous me dites où est ma fille, votre pénis restera en un seul morceau.


  Simple et efficace.


  Tout doucement, telle une averse qui commence à tomber, des petites taches pâles ont piqueté ses joues écarlates, jusqu'à ce que son visage prenne une teinte gris cendré.


  — J'ignore où elle se trouve, a-t-il avoué. J'ai agité mon arme en roucoulant:


  — Vous connaissez cette merveille, Otorius? C'est un pistolet nitro. Une seule décharge, et la cible se transforme en glace. Instantanément. Et la glace, ça se brise comme un rien. Ça éclate en un million... de minuscules... fragments.


  J'ai entendu Rex grogner derrière mon dos. Je me suis retournée, le temps de voir sa main se placer devant son pubis.


  — Ouuuh ! a-t-il ironisé. Je souffre rien que d'y penser... Et moi qui croyais les femelles Abaddon cruelles...


  Je l'ai gratiné d'un regard bizarre, puis j'ai demandé à l'intention du Charbydonien:


  — Alors ?


  — Et merde, Madigan, j'en sais foutre rien !


  La panique mettait des trémolos dans sa voix. Il a laissé retomber ses mains en un mouvement protecteur. Acte de défi? Geste désespéré? Quoi qu'il en soit, il m'avait désobéi.


  J'ai fait feu.


  Rex et Otorius ont hurlé en chœur. Le rayon a jailli du canon de mon arme et a givré les mains du Charbydonien. Son cri de douleur a déchiré le silence. Il s'est mis à sauter dans la pièce, les mains rivées l'une à l'autre, manquant de se prendre les pieds dans son pantalon.


  Galvanisée par un flot d'adrénaline, je l'ai agrippé par le cou et je lui ai plaqué le visage sur le bureau. Emporté par son élan, il a levé les bras au-dessus de sa tête. Ses mains étaient toujours accrochées. Ses fesses nues pointaient vers le plafond. Si son bureau avait été du sable, je lui aurais écrasé la tête dedans comme un vulgaire mégot. J'ai dû faire un effort surhumain pour ne pas lui briser la nuque.


  — Dernier avertissement ! ai-je vociféré. Si vous ne me dites pas tout de suite où elle est, vous pourrez dire adieu à vos bijoux de famille !


  — Je n'en sais rien ! a-t-il sangloté. Je n'en sais rien ! Je n'en sais rien !


  Il bavait sur le bureau. C'était pathétique.


  La voix de Will s'est élevée dans la pièce, franchissant la tempête de flammes qui faisait rage dans ma tête:


  — Je crois qu'il vous dit la vérité, Charlie.


  Puis, je me suis souvenue que Will n'était plus là. Will ne parlait plus. C'était Rex. L'escroc. L'arnaqueur. Le voleur de corps.


  — Ta gueule ! ai-je grondé en refoulant mes larmes.


  Coup d'éclat inutile. Je savais qu'il avait vu juste. Otorius ignorait où on avait emmené ma fille. J'ai décidé de changer de tactique :


  — Où se trouve le labo de l’ash ?


  — Je ne sais pas non plus. Je le jure. Tout ce que je peux vous dire, c'est que la Sangurne N'ashu a besoin de chaleur et d'humidité pour se développer. Dans une serre chaude, peut-être ? Une seule fleur met M pi ans à s'épanouir; on ne peut pas la changer d'endroit n'importe quand. Je n'ai pas d'autres informations. (J'ai un peu relâché mon étreinte). Vous ne pouvez plus l'arrêter, Charlie. Vous arrivez trop lard. Il a attendu trop longtemps pour atteindre son but.


  — Son but? Quel but?


  l'ai resserré les doigts; Otorius a éclaté de rire.


  — Ce que vous projetez de me faire n'est rien comparé aux souffrances qu'il m'infligerait si je vous le disais. Je serai muet comme une tombe.


  Ses mains ont fini par se détacher l'une de l'autre. L'une, protégée par sa jumelle, guérirait. En revanche, l'autre, entièrement noircie par le givre, subirait l'amputation.


  Tant pis. Otorius n'avait que ce qu'il méritait. Je l'ai poussé vers Rex, qui l'a considéré avec une horreur non dissimulée. Il l'a empoigné sous les aisselles, l'a maintenu le plus loin possible et m'a adressé un regard incrédule. J'ai résisté à l'envie de pouffer comme une collégienne.


  — Mais qu'est-ce que vous voulez que j'en fasse? s'est-il écrié, la mine renfrognée.


  Je me suis assise sur le bureau et j'ai répondu d'une voix fatiguée :


  — Je m'en fiche. Attachez-le et enfermez-le dans le placard, avec Trucmuche.


  — Elle s'appelle Darlène et elle vient du Michigan, a précisé le revenant. Bon. Comment je fais, avec son pantalon? Je refuse de le lui renfiler, et grâce à vous, il en est incapable.


  — Alors laissez-le comme ça. Dégagez-moi ça d'ici.


  Rex a levé les yeux au ciel et, sans se presser, a entraîné Otorius dans le couloir. Je venais de me faire un ennemi de taille. Encore un. Où es-tu, Emma ?


  Le cœur emprisonné dans un poing de fer, j'ai dû poser mon pistolet sur le bureau et je me suis laissée glisser sur le sol en attrapant mes genoux. Les larmes sont venues toutes seules. Incontrôlables. Entrecoupées de halètements de douleur.


  J'avais perdu ma petite fille.


  J'ai enfoui les mains dans mes cheveux et j'ai tiré dessus, tiré de toutes mes forces, en me balançant d'avant en arrière, le visage et la poitrine pris dans un étau brûlant. J'ai poussé un hurlement de frustration qui m'a ébranlée jusqu'au tréfonds de mon âme. Puis, ma plainte s'est muée en sanglots convulsifs.


  J'ai senti quelqu'un s'asseoir à côté de moi et me prendre dans ses bras. Quelqu'un qui avait l'odeur de Will, le corps de Will, la même voix apaisante que Will. Je me suis blottie contre lui ; mes larmes ont mouillé sa chemise; j'ai coincé la tête sous son menton, cependant qu'il me frictionnait le dos.


  — On l'a perdue, ai-je pleuré. On a perdu notre bébé.


  — Chuuut...


  Ses mains ont caressé mes cheveux. Au bout de plusieurs minutes, je l'ai entendu murmurer:


  — Tu vas la retrouver, Charlie. Tu es la personne la plus déterminée que j'aie jamais rencontrée. Ne baisse pas les bras.


  Ses mots ont adouci mon chagrin.


  J'ai inspiré et expiré lentement, j'ai relevé la tête et j'ai arrimé mon regard à celui de l'homme que j'avais aimé pendant si longtemps. Pourquoi était-il parti ?


  — Je... je pensais que vous étiez tous... méchants, ai-je bégayé, un peu surprise.


  À la fois mal à l'aise et flatté, Rex m'a souri.


  — Méprise classique, a-t-il placé. Un esprit démoniaque n'est pas forcément mauvais. On a tendance à nous mettre dans le même sac que les âmes-en-peine, qui possèdent les humains contre leur volonté. Voilà ce qui arrive à force de faire tourner les têtes à cent quatre-vingts degrés et de faire cracher aux gens un jet de vomi nucléaire de trois mètres cinquante de long. (Il a réussi à m'arracher un petit rire). Nous, les revenants, nous ne voulons qu'une chose : goûter à la vie charnelle. Le dernier corps que j'ai occupé était celui d'un acteur rasoir. Il est mort d'une crise cardiaque juste après quarante ans. Grâce à moi, il a joué en tête d'affiche au café-théâtre La Tanière du Loup six saisons de suite. Il s'appelait James Eblehard. Tu as dû en entendre parler.


  J'ai fait « non » de la tête.


  — J'aurais pu faire de lui le plus grand acteur de tous les temps, a enchaîné Rex. Mais lui, il voulait être une star des cafés-théâtres.


  (Profond soupir). Quel gâchis ! Il a dit à sa femme que lorsque son heure viendrait, je prendrais le relais. Alors, elle m'a demandé de rester. Ce que j'ai fait. Les revenants ont des sentiments, bien qu'on prétende le contraire. (Il m'a foudroyé du regard.) Pas un mot de tout ceci à quiconque. Sinon, je me verrais obligé de te trancher la langue.


  Je me suis dégagée de son étreinte en reniflant et j'ai rétorqué :


  — Et toi, si tu parles de ce qui vient de se passer, je te couperai les...


  Il m'a interrompu d'un geste.


  — Pas besoin de me faire un dessin. J'ai reçu le message cinq sur cinq.


  J'ai réussi à esquisser un sourire sincère. Je me suis relevée et j’ai rangé mon arme dans son holster.


  Quand nous sommes passés devant le placard du deuxième étage, nous avons entendu des appels à l'aide étouffés et des coups sur la porte métallique.


  Rex a commenté :


  — Que Dieu ait pitié de l'âme charitable qui découvrira Otorius.


   


  - QUELLE EST LA suite du programme ? s'est enquis le revenant une lois installé dans la Mustang.


  Je lui ai décoché un regard intrigué. Malgré ce qu'il m'avait avoué dans le bureau d'Otorius, je trouvais étrange qu'il coopère aussi facilement. Je le lui ai fait remarquer.


  — Je le répète : je suis honnête, s'est-il défendu. Toutes mes possessions se font selon les règles. Le contrat stipule que je dois régler les détails qui restent? Ainsi soit-il. En plus, cela fait des siècles que je ne me suis pas autant amusé. Sauf peut-être... (Il a levé l'index)... quand j'ai rencontré Shakespeare à Londres, dans le quartier de Bankside. Ah ! Le Globe ! Ça, c'était un théâtre !


  J'ai mis le contact et j'ai enclenché la première.


  — On va chez ma sœur.


  Rex a abaissé le pare-soleil et s'est admiré dans le petit miroir.


   


  — De quoi j'ai l'air? a-t-il demandé en rajustant sa chemise souillée de traces brunes, sur laquelle mes larmes avaient laissé un gros rond salé.


  Il a froncé les sourcils. Quel égoïste ! Bien sûr, qu'il se ferait remarquer, avec tout ce sang sur sa chemise. Moi, je n'avais pas besoin de me regarder dans la glace. Je savais que j'avais le visage bouffi, des poches sous les yeux, et les cheveux aussi bien peignés que ceux d'un épouvantail.


  — Tu n'es pas son genre, l'ai-je rabroué.


  — Pas la peine d'écorcher mon ego de mâle.


  — Tu n'es pas un homme, mais un parasite qui a filouté mon mari.


  — Ah ! C'est redevenu ton mari, maintenant ? Si tu avais changé d'avis un peu plus tôt, il n'aurait pas fait appel à mes services !


  Touchée.


  — Plus un mot.


  Mon portable a sonné. Bryn. J'ai décroché en gratifiant Rex d'une œillade noire.


  — Ouais?


  — Charlie... a-t-elle haleté. (Je me suis raidie. Il s'était passé quelque chose). Hank est chez moi... (Des sanglots dans la voix). Viens vite !


  — Je suis en route.


  J'ai refermé le téléphone en étouffant un juron. Qu'est-ce qui allait encore me tomber dessus ? Je n'avais pas assez d'ennuis comme ça? J'ai passé la troisième en tambourinant de la main gauche sur le volant. Tandis que je doublais un camion-benne, j'ai demandé à Rex:


  — Tu peux guérir les autres ?


  — Non. Uniquement le corps de mon hôte.


  — Tu m'étonnes.


  J'ai garé la voiture avant Mercy Street et j'ai sorti l'amulette de dissimulation de ma poche. Il ne manquerait plus que les magiciens noirs ou un renégat me tendent une embuscade.


  L'Underground, encore éclairé malgré l'heure tardive, fourmillait de monde. Les promeneurs observaient des ouvriers installer la scène pour un concert. J'ai entraîné Rex sous les devantures, et nous nous sommes engagés dans la rue où habitait ma sœur. Et d'un coup, une voix a retenti :


  — Plus un geste.


  Nous nous sommes arrêtés net, nez à nez avec le canon d'un ') mm. Une silhouette emmitouflée dans un manteau et encapuchonnée de noir est sortie de derrière une grosse fougère en pot.


  J'ai tout de suite reconnu les yeux violets et indigo qui brillaient sous la capuche.


  Sian.


  J'ai agi par réflexe: je lui ai tordu le poignet, je lui ai arraché son pistolet de la main et je l'ai repoussée dans la ruelle en feulant:


  — Fais pas chier, connasse !


  Sa peau lisse et grise a blêmi sous l'effet de la stupeur. Elle ne s'attendait pas à une telle réaction. Je l'ai plaquée contre le mur de brique rugueuse, le poing rivé à son torse, et je lui ai collé son arme sous le menton.


  — Je devrais te tuer, ai-je sifflé. Rien que pour voir comment l'apa réagit.


  L'incompréhension a creusé des plis sur son front:


  — Quoi?


  — La deuxième dette, ça ne te dit rien ? Ton père a essayé de tuer mon mari, et il a fait kidnapper ma fille. (Je lui ai enfoncé le canon dans le cou). Elle n'a que onze ans.


  En prononçant ces mots, j'ai senti un poids immense s'abattre sur mes épaules. Je n'ai pas réussi à refouler mes larmes, mais je les ai quand même empêchées de couler. Par fierté. Par défi. Une musique s'est brusquement déversée dans la ruelle - accords de guitare funk et roulements de grosse caisse. Les membres du groupe accordaient leurs instruments. Leur cacophonie m'a soudain fait comprendre que cette journée avait été une combinaison démentielle de sentiments et d'actions à grande échelle. Incrédulité. Chagrin. Découvertes. Perte. Un cauchemar éveillé.


  Au ralenti, Sian a levé les mains et a abaissé son capuchon.


  — Je suis navrée. Je l'ignorais, a-t-elle déclaré comme si elle me présentait ses condoléances.


  — Ça va, ça va. (Je lui ai agité le 9 mm sous le nez). Alors quoi ? Tu as décidé de sortir au grand jour pour me montrer ton nouveau jouet?


  Elle a dégluti et détourné le regard.


  — En fait, je... je n'avais pas vraiment de plan... Je ne peux pas obéir à mon père. Travailler à visage découvert, c'est trop me demander. Alors j'ai envisagé de me débarrasser de toi. Ou au mieux, de passer un accord avec toi.


  Oui, bon. Elle ne savait pas ce qu'elle voulait, quoi.


  Tout à coup, Rex a chuinté, avec un respect mêlé de crainte :


  — Bon sang de bois ! Vous êtes une hybride ! Sian a cligné des paupières, ravalant ses larmes.


  — Tu vois ? Tu vois pourquoi je ne peux pas vivre parmi vous ? Son angoisse et sa vulnérabilité noircissaient son aura violette et bleue.


  Elle était si différente, aujourd'hui... Je ne la reconnaissais pas. Elle a dû s'en apercevoir, parce qu'elle a ajouté:


  — J'essaye d'être forte auprès de mon père. De lui prouver que je suis comme les autres djinns, mais... même eux me détestent. Du coup, je me suis forgée une carapace. Un cœur de pierre. Comme si rien ne m'atteignait.


  — Tu savais que ton père bossait avec Mynogan ?


  — Oui. Il a conclu un deal avec lui. Son rôle: fabriquer de l'ash. On nous apporte les Âmes Sanglantes; nous en extrayons le lait et l'envoyons au labo, où il est réduit en poudre. Père appelle ce marché «l'Étape n° 2».


  — Où sont cultivées ces fleurs ? Où se trouve le labo ? Où enfermeraient-ils une gamine de onze ans ?


  — Tout ce que je sais, c'est que Cassius Mott dirige le labo. J'ignore où il se trouve, mais ce ne doit pas être très loin. En ville, ou dans les environs.


  On avançait. Lentement, mais sûrement. Mynogan cultivait les fleurs. Grigori en extrayait la substance mortelle. Et Cassius la transformait en paradis artificiels. Mais pour compléter le puzzle, il me manquait encore une pièce. Une pièce de taille: pourquoi Mynogan avait-il besoin de moi ?


  J'ai brandi le pistolet devant la figure de Sian en grinçant:


  — La prochaine fois que tu veux régler son compte à quelqu'un, n'oublie pas d'enlever le cran de sûreté.


  J'ai fourré l'arme dans la poche arrière de mon jeans et j'ai tourné les talons.


  — Mais... et pour le boulot ? a gémi l'hybride. Mon père me tuera s’il apprend ce que je t'ai révélé ! Tu dois m'aider! Je...


  — Pas de panique, ai-je lancé par-dessus mon épaule. Papa va moisir en taule, ou ira pourrir en enfer. (J'ai conclu en m'éloignant.) Perso, je préfère la deuxième option.


  J'ai attrapé le biceps de Rex et je l'ai contraint à me suivre. Il a avancé à reculons, a placé le pouce devant son oreille, l'auriculaire devant sa bouche, et a formulé les mots «Appelez-moi » à l'intention de Sian.


  Qu'il lui trouve un job si ça lui chante. C'était le dernier de mes soucis. J'ai scruté la ruelle qui s'étendait devant moi. L'amulette ne dissimulerait pas Rex. Pourvu que les magiciens noirs n'aient pas reçu d'avis de recherche concernant Will. Sinon, on était grillés. Le policier en civil, lui, laisserait passer Rex sans faire d'histoires: il avait déjà croisé mon ex-mari.


  J'ai été obligée de prendre Rex par la main et de le traîner derrière moi. Il avançait tel un enfant, s'émerveillant devant les vitrines de l'Underground, sursautant à chaque fois qu'un bruit inconnu retentissait. Il n'avait pas dû habiter de corps aussi jeune depuis belle lurette.


  Bryn nous a ouverts à la première sonnerie.


  J'ai monté les escaliers au pas de charge, le cœur battant la chamade, en priant pour que Hank ne soit pas gravement blessé. Rex a grimpé les marches sans se presser, en faisant glisser sa main sur la rampe.


  Quand j'ai franchi le seuil de la porte, j'ai cru que mon cœur se brisait en mille miettes. Hank était allongé sur le canapé. À genoux près de la table basse, Bryn, les mains tremblantes, le visage baigné de larmes, allumait un cône d'encens et brassait une infusion de plantes guérisseuses en murmurant une bénédiction.


   


  Je suis tombée à genoux. Je n'osais pas toucher mon partenaire. Sa grande carcasse était renversée sur les coussins. Une main reposait, inerte, sur le sol. Du sang séché encroûtait ses cheveux blonds. Il avait la figure et les phalanges couvertes d'hématomes. Le lion indomptable, la force de la nature, avait failli. J'ai planté mes incisives dans ma lèvre inférieure. La peau s'est fendue, et un flot de sang m'a inondé la langue.


  Soudain, Bryn a eu un sursaut et s'est éloignée, me bousculant au passage. Elle a trébuché en arrière, s'est assise sur la causeuse, et s'est mise à fixer la silhouette plantée dans l'encadrement de la porte. Ses grands yeux marron pailletés d'or et de cuivre lui mangeaient le visage. Ils étincelaient de terreur.


  — Ce n'est pas Will, a-t-elle déclaré après avoir avalé sa salive.


  — Je sais. C'est Rex. Il a volé son corps.


  Le revenant m'a lancé un regard exaspéré et a rectifié :


  — Je ne l'ai pas volé.


  Il a pénétré dans la pièce et a entrepris de détailler le salon des yeux. Il reconnaissait l'endroit grâce aux souvenirs de Will, mais j'ai deviné qu'il tentait de s'approprier des émotions. Puis, il s'est tourné vers Bryn et l'a étudiée de la tête aux pieds.


  — William a conclu un pacte avec moi pour reconquérir le cœur de Little Miss Sunshine. Ne me demandez pas pourquoi.


  — Va chier, ai-je répliqué en le gratifiant d'un regard polaire. Bryn est devenue blafarde. Ses mains se sont posées sur sa gorge.


  Les larmes ont coulé par-dessus les cils. La vérité, cruelle et implacable, venait de s'imposer à elle.


  — Emma, a-t-elle articulé d'une voix blanche.


  Je n'ai pas eu besoin de confirmer. J'ai regardé ses larmes sillonner ses joues. Sa poitrine s'est levée et s'est abaissée, comme si elle avait du mal à respirer. Ses mains se sont placées sur ses tempes. Son corps s'est plié en deux et a oscillé d'avant en arrière. Elle a entonné une litanie presque inaudible:


  — Oh, Seigneur... Oh, Seigneur... Oh, Seigneur...


  Voilà. Elle craquait. Je me suis sentie perdre pied. Le vernis se fissurait. Alors, je me suis fustigée. Pas question de flancher. Pas maintenant, alors qu'Emma avait tant besoin de moi. J'ai tendu la main pour secouer Bryn, mais elle m'a devancée: elle a relevé le menton, a redressé l'échiné et a reniflé. L'éclat ambré qui a animé ses yeux m'a fait sursauter.


  — Je dois passer un coup de fil, a-t-elle annoncé.


  Elle s'est relevée en titubant et a disparu dans la cuisine. Doucement, j'ai posé la main sur l'épaule de Hank.


  — Hank? Est-ce que tu m'entends?


  Il s'est recroquevillé. Ses paupières gonflées se sont entrouvertes. Il a détourné la tête.


  — Hank?


  — Laisse-moi tranquille, Charlie, a-t-il murmuré d'une voix âpre où perçait une douleur sans nom teintée de reproche.


  J'ai éprouvé le besoin de me justifier:


  — Je ne t'ai pas abandonné, Hank. Carreg m'avait promis de t'aider. Je devais partir à la recherche d'Emma. Tu as entendu ce qu'a dit Mynogan.


  — Ouais. Sauf que Carreg l'Omnipotent n'a pas été assez rapide. Il a exposé son cou. Les deux extrémités de son modificateur vocal avaient fondu.


  — C'est irréparable, a-t-il assené, la gorge serrée par la détresse. Je savais ce que cela signifiait: Hank avait perdu son atout le plus


  précieux. À tout jamais.


  Abasourdie, je me suis écroulée sur le tapis, l'estomac complètement noué. Tout espoir avait déserté les yeux de Hank. J'en suis restée glacée. Vidée. Découragée. Quand il m'a tourné le dos, j'ai senti comme une fosse immense se creuser en moi. Je voulais le secouer. Lui expliquer. Lui dire qu'on allait trouver une solution. Que rien n'était perdu.


  Il avait les yeux fermés. Son souffle ralentissait. Il s'est évanoui avant que puisse ajouter quoi que ce soit.


  L'instant d'après, Bryn nous rejoignait, exsudant la détermination par tous les pores. Toujours en état de choc, je me suis remise debout. Je ne savais plus quoi faire.


  On a frappé à la porte. Curieux. L'interphone n'avait pas sonné. J'ai empoigné mon arme, j'ai ôté la sécurité d'une chiquenaude, et je me suis collée contre le mur. Bryn m'a posé une main sur l'épaule. Sans à-coups, elle a abaissé mon bras armé.


  — J'ai appelé les renforts, m'a-t-elle informée. Il restera sur le pas de la porte; je lui ai interdit d'entrer chez moi.


  Et, revigorée par une bouffée d'air, elle est allée ouvrir. Un grand mâle vêtu d'un pantalon de cuir noir et d'une chemise en soie vert foncé qui lui arrivait à mi-cuisses a fait un pas en avant.


  Une splendide aura d'un vert chatoyant tourbillonnait autour de lui. C'est là que je me suis rendu compte que je percevais l'aura des gens avant les gens eux-mêmes. Je n'en ai même pas été surprise. L'individu qui venait d'arriver ne m'en a pas laissé le temps.


  Un sourire radieux aux lèvres, il a lancé :


  — Bonsoir, inspecteur.


   


   


   


  XIV


   


   


  — BONSOIR, AARON.


  Le souvenir de notre première rencontre, aux Thermes, m'est revenu d'un seul coup. Aaron, avec sa crinière de cheveux noirs, ses tatouages, son sourire décontracté et sa peau dénudée... J'ai senti le muge me monter aux joues. Derrière moi, Rex a maugréé sa désapprobation: un autre mâle lui faisait de l'ombre; la compétition commençait. Aaron s'est tourné vers lui, a haussé un sourcil interrogateur, et a marmonné une phrase en charbydonien. Peut-être un « bonjour». Rex a opiné du chef.


  Du regard, j'ai questionné Bryn, qui a calé son épaule contre la mienne.


  — Je ne l'aurais pas appelé si je n'avais pas confiance en lui, m'a-t-elle confessé à l'oreille. Je ne l'aime pas, mais je n'hésiterais pas à lui confier ma vie.


  — On m'a dit que vous aviez un nouvel ennemi, a souligné Aaron. Un Ancien de la Maison Abaddon... Vous les accumulez...


  — Elle a le chic pour s'attirer les ennuis, est intervenu Rex. Vous auriez dû voir ce qu'elle a fait à...


  — Silence ! l'ai-je interrompu.


  — Qu'est-ce que j'ai dit? a-t-il demandé en faisant l'innocent et en se laissant tomber dans la causeuse.


  — Ça ne me surprend pas, a commenté Aaron. J'ai coupé court à ces futilités :


  — Il faudrait attaquer Mynogan en trouvant le défaut dans sa cuirasse. Savez-vous s'il a un point faible?


  La sonnette a retenti. La voix de Zara a émergé de l'interphone.


  — Hank m'a demandé de l'appeler, a expliqué Bryn en appuyant sur le bouton d'entrée.


  J'ai digéré l'information, les mâchoires verrouillées. Mon coéquipier avait préféré Zara-le-Beau-Minois à sa partenaire. J'avais du mal à encaisser ce coup-là.


  — Cette réunion prend des allures de convention tri mondialiste, a grommelé Rex, qui jouait avec la boule de cristal qui trônait sur le guéridon.


  Verte de rage, Bryn s'est ruée vers lui et lui a arraché l'objet des mains en grondant:


  — Ne touchez pas à mes affaires !


  J'ai ouvert la porte; Zara a pénétré dans le séjour en m'adressant un bref signe de tête, s'est précipitée vers Hank, s'est mise à genoux l'a attiré doucement vers elle en le cajolant pour le réveiller. Il a ouvert les yeux. Ils sont restés là, tous les deux, front contre front, à se susurrer des mots doux. La jalousie m'a tordu les entrailles. J'ai détourné le regard. Et puis, Zara a vu le modificateur vocal. Son glapissement d'effroi a poussé Aaron à examiner le blessé.


  — Y a-t-il un moyen de l'enlever? a interrogé la sirène femelle en caressant le bras de Hank.


  — Mmm... C'est un alliage d'acier et de typanum charbydonien. A l'épreuve des métaux et de la chaleur.


  — Et du froid ? ai-je voulu savoir.


  — Peut-être pas.


  — Mais, il est si près de sa peau, comment le détacher sans toucher Hank? s'est inquiétée Bryn.


  — Il faudrait demander à Carreg, ai-je proposé. Aaron a levé la tête vivement.


  — Carreg? Le noble Astaroth? Vous le connaissez?


  J'ai haussé les épaules. Le sorcier a hoché la tête, perdu dans ses pensées. Puis il a déclaré:


  — S'il est de notre côté, alors tant mieux. Dans le cas contraire, vous devrez combattre les deux êtres les plus puissants de Charbydon.


  — Il est de notre côté, ai-je affirmé, sans trop y croire.


  Je devais me raccrocher à un semblant d'espoir. Si ténu soit-il. Soudain, la voix de Hank s'est élevée dans la pièce, rauque et rocailleuse:


  — Il y a une troisième personne capable de rivaliser avec eux. Ses yeux fiévreux me transperçaient, pareils à deux lames acérées.


  Tous les regards, interrogateurs, ont convergé vers moi. Brusquement, j'étais le clou du spectacle. Vous voilà désormais l'un des humains les plus puissants du monde, inspecteur, m'avait dit Carreg. Hank avait dû entendre ses pensées. A moins que Mynogan ne lui ait révélé le pot aux roses après mon départ.


  J'ai scruté tous les protagonistes de la scène. Un à un. Sans me presser. Hank. Zara. Rex. Aaron. Et Bryn. Bryn, qui souhaitait tellement que je me livre, que je me confesse, que je redevienne la Charlie d'avant la mort de Connor. Elle m'a encouragée d'un signe de tête. Une vague d'amour et de soutien m'a enveloppée. J'ai senti ma carapace s'effriter, puis se briser. J'ai baissé la tête. J'avais envie de me jeter dans ses bras, mais les effusions attendraient. Pour l'heure, j'avais un auditoire suspendu à mes lèvres. Des gens compétents qui allaient m'aider à me rapprocher de ma fille. Tout se jouait ici, et maintenant. Alors j'ai tout raconté:


  — Il y a huit mois, quand j'ai été transportée à l'hôpital, Titus Mott m'a ressuscitée... avec l'aide de Mynogan. (J'ai inspiré un grand coup, pour me donner la force de continuer. J'avais l'impression d'avoir été violée. Raconter cette histoire à voix haute me donnait la nausée). Ils m'ont injecté ses gènes, et ceux d'une prêtresse Adonaï. Leur ADN s'est mélangé au mien. Je fais des cauchemars qui me rendent cinglée, mais je suis toujours la même.


  Je ne cessais de me le répéter. J'avais besoin de croire que rien n'avait changé.


  Certaines révélations surprennent. D'autres anéantissent. Les miennes ont... disons... ébahi. Sidéré. Abasourdi. Même Bryn en est restée baba. Rex a éclaté de rire. Zara a laissé échapper un sifflement grave.


  Aaron a croisé les mains derrière le dos et s'est rembruni. Il avait l'air d'un professeur de philosophie en plein cours magistral.


  — Manipulation génétique... a-t-il pronostiqué. Pourquoi pas? Mais combiner des pouvoirs élysiens et charbydoniens ? J'ai du mal à y croire. Ils sont opposés en tous points. Ils ne peuvent pas coexister.


  A court d'arguments, j'ai ouvert grand les bras et je me suis frappé les cuisses.


  — Bienvenue chez Charlie ! Vous voulez voir un monstre de foire ? Vous allez être servis !


  Je détestais me donner en spectacle. On avait fait de moi un rat de laboratoire. J'en éprouvais un profond sentiment de trahison. Puis, j'ai envisagé le bon côté des choses : si on n'avait pas tenté cette expérience, je ne serais plus là. J'ai fourni à mon assistance quelques renseignements complémentaires :


  — Apparemment, la manipulation a toutes les chances de réussir sur les sujets dont certains ancêtres sont Élysiens et Charbydoniens. (Un bref coup d'œil vers Bryn). Ce qui expliquerait les pouvoirs de certains membres de la famille.


  — C'est plausible, a concédé Aaron en se frottant le menton. (Il s'est mis à arpenter la pièce). Autrefois, les trois races cohabitaient sur Terre. Vous autres, les humains, vous référez à cette époque dans votre Bible sous le terme de «chute des anges et naissance des Nephilim». Mais même alors, peu nombreuses étaient les créatures enfantées qui arrivaient à l'âge adulte. Les Nephilim naissaient mort-nés, affublés de multiples tares, ou devenaient fous tant les pouvoirs qui coulaient dans leurs veines étaient nombreux.


  — La plupart des gens pensent que les humains ont développé des pouvoirs surnaturels à cette époque, a opiné Zara en coinçant une boucle rousse nuancée de blond derrière l'oreille.


  Elle se cramponnait à la main de Hank comme si elle craignait qu'on la lui vole. Aaron a braqué sur moi un regard gourmand :


  — Dans ce cas, vous êtes notre arme secrète.


  Il était temps de mettre les points sur les i :


  — Primo, il n'y a pas de « nous » qui tienne. Seul Rex est tenu de m'accompagner. Deuzio, mes pouvoirs vont et viennent. Et ils s'opposent. J'ignore comment les utiliser à bon escient. (J'ai attrapé mon blouson; ce subit intérêt à mon égard me fatiguait). Et tertio, tout ce qui m'importe, c'est de retrouver Emma. Mynogan et sa troupe ne la laisseront partir que si je me livre à eux. Pourquoi? Aucune idée. Mais je refuse d'attendre ici les bras croisés. Plus ma fille passera de temps avec eux, plus les souvenirs qu'elle aura de cet épisode seront traumatisants. Elle n'a pas besoin de ça.


  Hank s'est assis tant bien que mal en grognant:


  — Ils ont kidnappé Emma? Je croyais qu'elle était avec son p...


  Son regard a croisé celui de Rex, et il a compris aussitôt. Sa peau hâlée a pris la couleur de la craie. Ses forces l'ont abandonné d'un coup. Il est retombé sur les coussins en lâchant un chapelet de jurons. Jusqu'à présent, Hank n'avait pas réalisé à quel point la situation était désespérée. Mes paroles lui donneraient matière à réfléchir.


  Je comprenais ce qu'il ressentait. De la colère. Un désir de vengeance irrépressible. J'étais dans le même état d'esprit. A une différence près: Hank se sentait inutile. Sirène dépossédée de son atout le plus précieux. Mâle à la fierté réduite à néant. Élysien au corps bientôt comme neuf, grâce à son sang régénérant, mais au mental irrémédiablement brisé. Zara l'a aidé à se rasseoir et à boire la tasse de thé aux plantes que lui tendait Bryn.


  Il a avalé une petite gorgée et a déclaré :


  — Il me reste un pistolet nitro chargé à bloc. Et je peux en récupérer d'autres.


  — J'ai accès au Veritas, a claironné Zara. Je vais essayer de découvrir où habite Mynogan et quels bâtiments il possède. Votre fille doit bien être enfermée quelque part. Si c'est chez lui, je la trouverai.


  — Quant à moi, je sais me battre, a annoncé Bryn en venant se placer près du canapé.


  — Moi aussi, a renchéri Aaron. Je peux également vous entraîner, Charlie. Vous aider à maîtriser vos pouvoirs. Ça leur en bouchera un coin.


  — Je présume que je n'en mourrai pas si je reçois une bonne raclée, a soupiré Rex, bien calé dans la causeuse.


  J'ai senti ma poitrine se serrer.


  — Charlie? a interrogé Bryn. L'espoir faisait pétiller ses yeux marron.


  L'émotion m'empêchait de parler. J'ai fait «oui» de la tête. Toutes les personnes présentes dans cette pièce étaient prêtes à se battre pour Emma. Même celles que je ne connaissais pas. Même celles qui ne l'avaient jamais vue. Je savais que Bryn et Hank donneraient leur vie pour elle. C'était pour moi une sacrée leçon d'humilité.


  Rex m'a fait revenir sur Terre :


  — Loin de moi l'idée d'interrompre ce moment de pur bonheur, mais quelqu'un a-t-il pris la peine de se demander pourquoi ?


  — Pourquoi quoi ? s'est énervée Zara.


  — Pourquoi Charlie ? Réfléchissez : on la transforme en Wonder Woman. On enlève sa fille. Pourquoi? Les gars de la trempe de Mynogan sont comme les méchants dans Scooby-Doo: ils ont toujours un plan. Toujours.


  Je me suis appuyée contre la table du hall d'entrée. Will avait signé un contrat avec un comédien sarcastique fana de théâtre et de dessins animés débiles. Magnifique. Remarque: il aurait pu trouver pire. Une enflure démoniaque qui m'aurait empoisonné la vie, par exemple. Il fallait voir le bon côté des choses. Néanmoins, Rex avait raison. Nous n'avions découvert que la partie émergée de l'iceberg. Cela confirmait les dires d'Otorius.


  Aaron s'est éclairci la voix:


  — Je détiens peut-être la réponse. Mais avant, il faudrait que je vérifie quelque chose à la bibliothèque de la Ligue des Magiciens.


  J'ai sauté sur l'occasion :


  — Je vous accompagne.


  J'avais des fourmis dans les fesses à force de rester assise à élaborer des plans. J'ai pris la direction des opérations:


  — Zara et Hank: au Veritas. Bryn et Rex: unissez vos pouvoirs. (Ma sœur m'avait un jour appris qu'elle pratiquait la divination). Bryn, sers-toi de ton don pour tenter de localiser Emma sur une carte. Avec les infos qu'auront rassemblées Hank et Zara, Rex et toi pourrez sûrement isoler une propriété bien précise. Tout le monde a approuvé de la tête.


  — Alors en route, ai-je ordonné à Aaron.


  Sur le pas de la porte d'entrée, le sorcier a attrapé ma main et a susurré:


  — Détendez-vous. On va prendre un raccourci.


  L'instant d'après, le sol se dérobait sous mes pieds. J'ai senti mon corps se muer en une boule d'énergie pure. Mais qu'est-ce que c'est que ce cirque ?


  Je savais que mon cœur battait à tout rompre, que j'avais aspiré une goulée d'air, mais je ne sentais rien. Terrifiée, j'ai voulu serrer la main d'Aaron pour me rassurer. Je croyais que j'allais exploser et que nies débris allaient être dispersés aux quatre vents. Ma panique a été île courte durée: je me suis rematérialisée. Aaron n'avait pas lâché ma main.


  — Manipulation de matière et d'énergie, a-t-il dit en guise d'explication. C'est aussi simple que ça.


  À mon humble avis, «simple» n'était pas le terme adéquat. J'ai laissé ma main glisser hors de la sienne; j'avais l'impression d'avoir pris vingt kilos. Je lui ai donné une solide tape sur l'épaule en grinçant:


  — La prochaine fois, avertissez-moi avant. D'ace ?


  Il s'est massé la clavicule, un sourire amusé aux lèvres, des petites pattes d'oie au coin de ses yeux émeraude.


  Sorcier? Magicien? Non. Aaron était plus que ça. Bien plus que ça.


  — Allez, avouez, l'ai-je encouragé. Vous êtes un Maître, n'est-ce pas?


  — Je l'ai été, a-t-il concédé avec un petit rire. Il y a deux siècles. À présent, je suis un Magnus.


  Nom de Dieu. Bravo, Bryn. Avoir un Magnus dans notre camp était un atout considérable. J'ai adressé à Aaron un signe de tête admiratif et j'ai regardé autour de moi.


  Nous avions atterri au centre d'un grand pentagramme tracé sur un parquet de bois brun foncé. Les deux fenêtres, immenses, encadrées par des rideaux de brocart doré, et le papier peint cossu me donnaient l'impression d'être insignifiante. Je ne me sentais pas à ma place. Un autel envahi d'objets rituels se dressait contre le mur de gauche. Des étagères croulant sous des livres, des récipients remplis d'herbes et des flacons de liquide bordaient celui de droite. Ouais. Exactement. Pas à ma place.


  Je n'avais pas besoin qu'on me le dise : nous étions au siège de la Ligue des Magiciens d'Atlanta.


  — Sympa, comme endroit, ai-je commenté en admirant le plafond voûté et en suivant Aaron, qui se dirigeait vers la porte.


  La pièce était décorée par des corniches à moulures richement ouvragées. Un gigantesque lustre en fer forgé pendait au plafond. Une puissante odeur de sauge imprégnait l'atmosphère.


  — Le manoir était en ruines depuis environ deux cents ans quand nous l'avons acheté, m'a appris Aaron. Il ne restait plus que la carcasse, mais elle était très solide. (Il a balayé la pièce des yeux). Nous avons restitué sa splendeur d'antan...


  La restauration de la maison de Mordecai par la Ligue avait fait la une des journaux quelques années auparavant. À l'apogée de sa gloire, avant la guerre de Sécession, c'était la plus grande propriété d'Atlanta. Aujourd'hui, les magiciens s'étaient appropriés les lieux. Un choix pertinent. Vastes chambres et hauts plafonds, le tout saupoudré d'un zeste de raffinement.


  Aaron et moi avons traversé la salle coude à coude, jusqu'à un large corridor lambrissé de bois dur ancien et restauré. Hormis les voix qui provenaient de derrière les portes fermées, un silence empreint de respect régnait dans le couloir.


  — Vous savez pourquoi Mynogan m'a fait tout ça et pourquoi il en a après moi, ai-je affirmé en descendant le grand escalier en colimaçon qui menait au rez-de-chaussée.


  — J'ai ma petite idée, a confirmé Aaron. Tout concorde. La date. Votre capacité à assimiler les gènes. Mais je veux en avoir le cœur net. Et pour ça, je dois consulter les parchemins.


  La double porte géante s'est ouverte dans un chuintement, nous invitant à pénétrer dans une bibliothèque magnifique. Je n'avais jamais rien vu d'aussi grandiose. Du sol au plafond, des livres tapissaient les murs. Un escalier en hélice au bois richement sculpté menait à une passerelle étroite bordée par une rambarde en fer qui courait tout autour de la pièce. Il y avait plusieurs divans en cuir souple installés face à face, et des fauteuils assortis calés dans les coins. D'un côté de la bibliothèque s'alignaient de nombreux bureaux et un pupitre immense. Une cheminée de pierre gigantesque trônait à l'opposé.


  J'adorais l'odeur des livres et du cuir. J'ai inspiré goulûment ce parfum chargé d'histoire, tout en observant Aaron se diriger vers une vitrine à petits carreaux. Sa silhouette aux larges épaules se découpait sur la soie verte qui tapissait le fond de la vitrine. Je l'ai vu pencher la tête; sa chevelure noire frémissait au rythme des incantations qu'il prononçait à mi-voix. Une vague d'énergie magique s'est déversée dans la pièce. Un frisson m'a parcouru l'échiné. J'ai compris que mes sens s'éveillaient. Enfin, je captais ce qui se passait dans un autre monde, un monde complètement différent, un monde qui coexistait avec celui qui m'était si familier. J'avais tellement à apprendre que je trépignais d'impatience. J'en étais toute étourdie.


  Deux cliquetis ont résonné dans la pièce. Le pêne de la vitrine a glissé hors de la gâche. Aaron a pivoté d'un quart de tour et, avec d'infinies précautions, il s'est emparé d'un rouleau de parchemin bruni fermé par un cordon de cuir. Le document paraissait très ancien. Il est allé le dérouler sur l'écritoire avec une précision de chirurgien. Je l'ai aidé à en bloquer les quatre coins avec des presse-papiers en cuivre en forme de dragons.


  Le parchemin dégageait un relent de champignon moisi qui n'avait rien à voir avec celui des vieux livres. J'ai agité la main au-dessus du parchemin en grimaçant de dégoût.


  — Beurk ! C'est quoi, cette odeur?


  — De la peau.


  — Vous vous fichez de moi ?


  Sans rien ajouter, Aaron a entrepris de scruter les caractères anguleux tracés à l'encre noire. Les pattes de mouche m'évoquaient l'écriture cunéiforme de la civilisation sumérienne.


  Le Magnus n'a pas pipé mot. Je n'ai pas posé la moindre question. J'ai retenu mon souffle pendant vingt secondes, de peur de respirer une nouvelle fois l'odeur du parchemin de peau. Rien qu'à cette idée, mon estomac se retournait comme un gant. Ne tenant plus, j'ai reculé d'un pas et j'ai fini par demander:


  — Alors ?


  — Il s'agit d'un texte émanant de la Maison Astaroth, rédigé en Charbydonien. Il a été volé par la Maison Abaddon il y a environ dix mille ans. Beaucoup plus tard, quelqu'un l'a... récupéré.


  Le ton suffisant qu'il a employé m'a fait dresser l'oreille. J'ai vu un coin de sa lèvre se relever.


  — C'est vous ? ai-je sifflé.


  Il n'a même pas daigné me regarder. Il s'est contenté de hausser les épaules et d'embrasser la bibliothèque des yeux en disant:


  — Nous possédons une très belle collection.


  Intéressant. Aaron le Magnus était aussi un voleur d'œuvres d'art.


  — Ce parchemin explique en détail l'appel des ténèbres, a-t-il repris. Or, ceci ne peut se réaliser qu'en dehors de Charbydon.


  J'ignorais ce qu'était « l'appel des ténèbres », mais je trouvais cette explication logique. Charbydon était plongée dans le noir complet. Invoquer les ténèbres sur cette planète ne rimait à rien.


  — Quel rapport avec moi ? ai-je interrogé.


  — Charbydon est en train d'agoniser, Charlie. Pour vivre en toute liberté, ses habitants ont besoin d'un monde sans soleil. Et donc, ils doivent trouver un autre endroit pour y invoquer les ténèbres.


  Mes bras se sont couverts de chair de poule.


  — Atlanta... ai-je susurré.


  — Je crois qu'ils vont commencer par là. Peu à peu, l'obscurité gagnera du terrain. Et d'ici... cent ou deux cents ans, elle finira par envahir la Terre entière.


  A ces mots, j'ai senti une chape de plomb me tomber sur les épaules. Je me suis affalée dans un fauteuil. L'air s'est échappé de l'assise dans un sifflement; mon corps s'est enfoncé dans le cuir. J'ai murmuré:


  — Et Mynogan qui affirmait vouloir sauver sa planète...


  — Je ne connais aucun moyen de sauver une lune agonisante, a tranché Aaron.


  Mais Carreg croyait qu'il y en avait un. Il essayait de trouver une solution... n'est-ce pas ?


  Je me suis assise en tailleur, j'ai planté les coudes dans les bras du fauteuil, et j'ai posé la question qui me brûlait les lèvres:


  — Et moi, dans tout ça ?


  Encore une fois, je me sentais dans la peau d'une bête de foire. Aaron a confirmé mes pensées:


  — Seul un être doté des pouvoirs des trois races serait capable d'invoquer les ténèbres. Pour beaucoup, ce sortilège n'est qu'une légende qui remonte à la nuit des temps. Nul n'a jamais pu le lancer: ni un Élysien, ni un Charbydonien. Au début, à l'époque où les habitants des dimensions parallèles sont venus s'installer sur Terre, les Abaddon pensaient pouvoir donner naissance à l'être parfait, un Nephilim, capable d'invoquer les ténèbres sur la Terre. Ainsi, ils auraient pu créer un royaume bien à eux et se délivrer du joug de la Maison Astaroth. Les Abaddon nourrissent cet espoir depuis des millénaires. Depuis, leurs ambitions ont changé: ils ne comptent plus vivre avec ce qu'ils ont conçu sur Charbydon. Ils projettent de voler la Terre et d'en faire leur patrie.


  J'ai posé le menton sur mes mains jointes.


  — Le hic, c'est que je ne sais pas comment invoquer les ténèbres, ai-je placé. D'ailleurs, je ne sais rien invoquer du tout. Dommage pour Mynogan.


  Tout à coup, Aaron s'est figé. Ses yeux vert émeraude se sont voilés. Il a verrouillé les mâchoires et pincé les lèvres. Il ressemblait à un haruspice annonciateur de fin du monde. J'ai senti les petits cheveux se dresser sur ma nuque. Il a énoncé dans un filet de voix:


  — Charlie, tout ce que vous aurez à faire, c'est verser votre sang sur un sol non consacré. Une fois que la terre en aura bu la dernière goutte, les ténèbres se lèveront, cacheront le soleil et s'insinueront partout. (Il s'est raclé la gorge et s'est redressé avant d'ajouter.) Enfin... d'après ce qui est écrit sur ce parchemin.


  Ah d'accord. Pas de problème. Un dialogue ironique m'est soudain venu à l'esprit:


  « — Qu'avez-vous fait, ce matin ?


  — Oh, rien de bien transcendant: je me suis vidée de mon sang et j'ai transformé la Terre en enfer pour l'éternité. Une journée ordinaire, quoi. J'ai tout de même émis une objection :


  — Ça n'explique pas pourquoi Mynogan ne m'a pas tuée après m'avoir injecté l'ADN trafiqué. Pourquoi avoir attendu huit mois ?


  — Peut-être n'était-ce pas le bon moment, a supposé Aaron en relisant le parchemin. (Comme il ne trouvait pas de réponse, il a secoué la tête et a enchaîné.) Dans ce texte, on ne mentionne pas la date du rituel, mais le temps et l'alignement des planètes ont sûrement un rôle à jouer. Mynogan devait avoir ses raisons d'attendre. J'ignore si cette légende est vraie, mais lui, il y croit. Nous devons donc nous préparer. (Il a fait volte-face, a posé les fesses sur le pupitre et m'a décoché un regard franc). Quant à vous, ma chère, vous allez devoir apprendre à combattre le feu par le feu.


  La sonnerie de mon portable a ponctué sa réplique. J'ai dû faire un effort colossal pour m'extirper du siège en cuir moelleux et décrocher mon téléphone de ma ceinture. C'était Bryn.


  — Tu l'as trouvée? ai-je demandé de but en blanc.


  — Nous avons seulement pu délimiter un périmètre. Emma est quelque part entre Morningside et Ansley Park.


  J'ai tourné le dos à Aaron. Je ne voulais pas qu'un Magnus sans âge assiste à ma détresse. J'ai maudit ma queue-de-cheval. Avec les cheveux lâchés, j'aurais pu dissimuler mon visage. J'ai senti ma gorge se serrer. La question qui me hantait n'a pas réussi à franchir mes lèvres. Comme si elle lisait dans mes pensées, Bryn a renchéri:


  — Elle est en vie. Je n'ai décelé ni douleur...


  J'ai ravalé un sanglot; les larmes ont obscurci ma vision.


  — ... ni terreur. Juste de l'inquiétude, de l'agacement, et de la colère.


  J'ai acquiescé, pour ne pas pleurer. Mynogan allait regretter de s'en être pris à ma fille. Mon visage sera la dernière chose qu'il verra avant de mourir. J'ai bredouillé un «OK» à peine audible, j'ai raccroché, et j'ai pris une profonde inspiration avant de me retourner vers Aaron, dont les yeux étincelaient de compassion.


  — Pas la peine de me regarder comme ça, ai-je aboyé. Si on trouve où elle est, pourrez-vous vous téléporter et la ramener chez nous ?


  — Mynogan n'est pas stupide. Il aura placé une protection magique autour d'elle.


  — Vous possédez un manoir rempli de magiciens puissants.


  — Pas aussi puissants que les Anciens d'Abaddon. Nous partons avec un lourd handicap.


  — Essayez quand même.


  Il fallait que je prenne des initiatives. Que je donne des ordres. Si je demandais, si je suppliais, le désespoir prendrait le dessus, et les larmes couleraient à flots.


  Aaron a baissé la tête. Ses cheveux noirs ont lui dans la lumière diffuse de la bibliothèque.


  — Comme vous voudrez, a-t-il capitulé. Et si je n'y parviens pas, nous trouverons un autre moyen de récupérer votre fille. Je parie que Mynogan ne vous empêchera pas d'entrer. C'est vous qu'il veut, après tout.


  J'ai dû réfréner mon envie de rejoindre ce salopard en quelques minutes chrono. Je devais d'abord élaborer un plan. Un plan qui tenait la route. Une intuition me taraudait: si je me rendais, ma fille ne serait pas libérée. On me tuerait, mon sang inonderait la terre, et fin de l'épisode. Je devais donc délivrer Emma. Coûte que coûte. Ce qui excluait de faire confiance à Mynogan.


  Envahie par un profond sentiment d'échec, je me suis assise sur le bord du fauteuil et j'ai enfoui la tête entre mes mains. Mes paupières me picotaient. J'ai plaqué mes paumes dessus pour refouler ces satanées larmes. Puis, j'ai fini par lâcher:


  — Je n'y arriverai pas. J'ai trop besoin d'Emma.


  J'ai entendu son nom se répercuter en échos dans mon esprit. Ricocher, rebondir, et déchirer mon cœur en deux. Ce n'était pas juste. L'attente m'était insupportable. J'étais une femme d'action. J'avais envie de hurler, de me battre, et en même temps, de me recroqueviller par terre en position fœtale. On m'avait arraché mon enfant. J'aurais dû être à ses côtés, je n'aurais pas dû la laisser, j'aurais dû prévoir que...


  Un tourbillon d'émotions est venu me frapper de plein fouet. Il enflait, enflait, gagnait en puissance, vociférait à mes oreilles, emportant tout sur son passage: peur, douleur, espoir... pour en faire un monstre bouffi dont les jointures craquaient.


  Une main vigoureuse s'est abattue sur mon épaule. Une odeur d'épices a empli l'air. Aaron accentua sa pression. Son geste était aussi tendre et assuré que sa voix lorsqu'il a chuchoté:


  — Leçon n° 1 : contrôler ses émotions. Vous ne parviendrez jamais à vaincre Mynogan si vous vous livrez une guerre intérieure perpétuelle. Vous ne pouvez pas vous battre contre lui et contre vous-même.


  Rien à foutre! avais-je envie de hurler. Mais j'ai gardé le silence et tenté d'apaiser la tempête qui faisait rage en moi. Tout dépendrait de ma capacité à maîtriser mes pouvoirs. Je devais être comme Aaron: calme, perspicace, sûre de moi. J'ai inspiré et expiré. Plusieurs fois. L'orage a fini par se rendormir.


  — Vous n'avez pas vraiment le profil du sage, ai-je ironisé en plissant les paupières.


  Pourtant, il parlait comme un savant philosophe qui avait traversé toutes les époques.


  — Même un apprenti discernerait votre agitation, a-t-il répliqué. L'aura reflète les émotions et l'équilibre d'un être vivant. (Il a fait un pas en arrière, a croisé les bras sur sa poitrine.) Essayez. Que lisez-vous dans la mienne?


  Je voyais où Aaron voulait en venir: me concentrer sur un point bien précis m'empêcherait de tomber en chute libre. Très astucieux. Sans parvenir à déterminer s'il plaisantait ou non, j'ai carré les épaules, j'ai posé les mains sur mes genoux, et je l'ai dévisagé. Tout à l'heure, chez Bryn, son aura m'était apparue spontanément. Mais cette fois, je devais la distinguer sur demande. C'était une autre paire de manches.


  — Ce n'est pas compliqué, a insisté le Magnus. Détendez-vous. Ça va venir tout seul.


  J'ai aspiré une grande lampée d'oxygène et j'ai réessayé. Relax. Regarde-le tel qu'il est vraiment. Peu à peu, la bibliothèque s'est estompée. Autour d'Aaron, le décor s'est effacé, jusqu'à ce que je ne discerne que sa silhouette. Un nuage de vapeur s'est formé autour de sa tête et de ses épaules. Un bon début. Mais je pouvais faire mieux. J'ai fixé le nuage, sans penser à rien d'autre. Et soudain, un interrupteur invisible s'est enclenché dans mon esprit, et j'ai compris où était le problème. Le problème, c'était moi. Je mettais un frein à mon pouvoir. Redoutant de me livrer. Craignant d'accepter ce que j'étais devenue. Pour contrôler mes facultés, je devais d'abord lâcher la bride à mes peurs et à mes inhibitions.


  J'ai desserré les poings. Dénoué mes muscles. Laissé les bras pendre le long de mes flancs. Et permis à la magie qui dormait en moi de s'exprimer. Ça y est. J'ai compris. Je l'assume.


  Dans le nuage de vapeur, plusieurs teintes sont apparues : vert vif, vert émeraude, vert fougère, vert jade, vert mousse. Très vite, elles ont envahi l'espace et se sont raccordées à l'être qui se tenait devant moi. Elles faisaient partie intégrante de lui. Elles vivaient avec lui. Une cascade de puissance et d'émotions s'est abattue sur moi, réveillant chacun de mes sens. Et d'un coup, j'ai su qui était Aaron. Chaque couleur me le révélait. Intelligence. Créativité. Bravoure. Colère, à cause de ce que nous subissions, Emma et moi. Inquiétude vis-à-vis de Bryn. Détermination. Soif de vaincre. Et autre chose, aussi: un désir avide de contrecarrer les projets de Mynogan - peut-être même ceux de la Maison Abaddon tout entière. J'ai décelé qu'il était lié à leur passé. Un passé que son aura refusait de m'avouer. Alors, j'ai creusé un peu plus. Et je me suis heurtée à un mur de briques invisible.


  — Leçon n° 2 : savoir bloquer ceux qui lisent dans vos pensées, a assené Aaron, une lueur fière et amusée brillant dans son regard. Mais c'était bien essayé.


  J'ai de nouveau puisé dans mes capacités, juste pour voir. J'ai été stupéfaite de constater combien c'était facile, maintenant que j'avais compris comment faire. Je l'admets: s'entraîner dans une bibliothèque silencieuse en compagnie d'un professeur ultra-expérimenté, c'était du gâteau. Si Aaron ne m'en avait pas empêchée, j'aurais pu voir dans son cœur. Qu'en serait-il dehors, dans la vraie vie, dans ce monde où les émotions gouvernaient mes actes et où ma fille courait un grave danger ?


  — Vous aurez une source inépuisable de pouvoir brut à votre disposition, m'a rassurée le sorcier. Le plus dur pour vous sera de faire le bon choix. De quoi vous servirez-vous ? Du pouvoir des Adonaï ? Des dons naturels des Élysiens ? De ceux des Charbydoniens ? De votre force humaine ? Des capacités psychiques héritées de vos ancêtres ?


  Alors dites-moi comment faire,  l'ai-je interrompu avec impatience.


  Je connaissais le panel de pouvoirs élysiens et charbydoniens. En revanche, j'ignorais comment les utiliser.


  — Inutile de chercher midi à quatorze heures, a martelé le Magnus. À l'évidence, les pouvoirs des races ne se mélangent pas. Si c'avait été le cas, Mynogan aurait trouvé le moyen de les combiner depuis longtemps. À mon avis, ils s'opposent radicalement. Je me trompe ? (J'ai fait «non» de la tête). Bien. Cela permet donc de les identifier plus facilement. Les ténèbres d'un côté, la lumière de l'autre. Charbydon face à Élysia. Aucun d'eux n'est ni bon, ni mauvais; ce ne sont que des manifestations de puissance et d'énergie. C'est la manière dont on les utilise qui les transforme en pouvoirs bénéfiques ou maléfiques. Vous me suivez ?


  — Ouais. C'est comme l'argent: c'est ce que l'on en fait qui compte.


  Aaron avait l'air impressionné :


  — Absolument. Prenez vos armes à feu, par exemple. Vous décidez laquelle employer en fonction de telle ou telle situation. Eh bien avec les pouvoirs, c'est pareil. Vous devrez choisir lequel sera le plus... efficace. Vos pouvoirs ne s'additionneront jamais, Charlie. Ils seront toujours en contradiction.


  — Génial. C'est une vraie malédiction.


  — En quelque sorte. Mais estimez-vous heureuse d'être encore en vie.


  J'ai ouvert la bouche pour rétorquer un truc du genre : «Vous vous foutez de ma gueule, ou quoi ? » mais une intuition me l'a interdit :


  — Pourquoi « encore en vie » ?


  Pas besoin de sortir de Berkeley pour deviner que cette phrase lui avait échappé.


  — Vous ne pourrez pas vivre indéfiniment avec tous ces pouvoirs qui s'opposent, a-t-il lâché. Un jour, ils finiront par vous tuer.


  Comme les autres sujets d'expérience avant moi. Un jour. Pas maintenant. Et c'était tout ce qui comptait. Ma priorité : sauver Emma. Le reste était accessoire.


  — Bon. Vous m'apprenez à me battre, oui ou non ?


  — Tout se fait avec l'esprit, a expliqué Aaron. Mynogan tentera de vous manipuler. De se servir de vos peurs les plus intimes. Il a enlevé Emma et rendu Hank inoffensif. Il ne reculera devant rien. Attendez-vous aux pires des coups bas. Chaque attaque que vous lui porterez vous sera retournée multipliée par deux.


  La scène du laboratoire m'est revenue en tête. Mynogan avait absorbé mon éclair d'énergie et me l'avait retourné.


  — Il s'empare de l'énergie de l'adversaire, y ajoute son propre pouvoir et réexpédie le tout, ai-je conclu.


  — Vous en êtes capable, vous aussi, m'a garanti Aaron. Vous avez son code génétique en vous. Ses pouvoirs sont les vôtres, Charlie. Les Abaddon sont les maîtres de la coercition, du contrôle mental et de l'invocation des forces des ténèbres. D'une main invisible, ils peuvent capturer votre souffle vital. Mais vous aussi. La clé du succès, c'est le calme. Ne pas s'affoler, même dans le feu de l'action, même au cœur de la bataille. Contrôler ses pouvoirs. Se dire que c'est vous le maître. En combat, pas besoin de sorts ni d'incantations. Tout provient de l'intérieur. Vous avez toutes les cartes en main. À vous de les utiliser à bon escient.


  Son discours m'avait redonné confiance. Mynogan pensait pouvoir me dominer, mais il oubliait un détail important: lui et moi étions de puissance égale. Il misait sur le fait que j'étais novice en la matière. II allait être drôlement surpris.


  Je voulais en savoir plus :


  — Qu'en est-il des pouvoirs de la prêtresse Adonaï ?


  — C'est là que ça devient intéressant, a souri le Magnus. Les Adonaïs ont un sixième sens surdéveloppé. Ils voient l'aura des gens, soignent les blessures, manipulent la matière et l'énergie, et surtout, ils contrôlent les éléments. Ils sauraient faire disparaître une île sous les flots, faire tomber la foudre pour incendier un pays, détruire ou créer à leur guise. En théorie, vous pourriez étrangler Mynogan à dix mètres de distance, donner vie à sa terreur la plus secrète et bombarder son postérieur à coups d'éclairs.


  Malgré la gravité de la situation, j'ai éclaté d'un rire incrédule. Je me suis levée et je me suis étirée. Avec Aaron, tout semblait si facile! Peut-être qu'un jour j'arriverais à faire toutes ces choses... à supposer que mes pouvoirs ne me tuent pas d'abord.


  — Bien sûr, ce ne sont que des spéculations, a repris le sorcier Vous êtes une anomalie, Charlie. Un loup solitaire. Il aura fallu une manipulation génétique extraordinaire et des millénaires d'évolution pour que vous puissiez exister. Je ne peux pas affirmer quels sont vos pouvoirs, ni ce que vous allez devenir. J'extrapole, c'est tout.


  Parcourue d'un frisson de répulsion, je l'ai regardé enrouler le parchemin de peau. Je n'ai même pas voulu savoir comment on avait pu envisager d'écorcher un être vivant pour lui écrire dessus. Aaron est allé replacer le document dans sa vitrine et a murmuré un enchantement devant la serrure.


  Tandis que nous prenions le chemin de la sortie, j'ai demandé:


  — Quel est le rôle de l'ash, dans tout ça ?


  — Je ne comprends pas.


  — Elle a forcément un lien avec ce qui nous arrive. L'ash provient d'une fleur charbydonienne : l'Âme Sanglante.


  — La Sangurne N'ashu est une...


  — Une légende ? Faux. Elle existe bel et bien. Et ses extraits servent à fabriquer de la drogue.


  Aaron s'est arrêté au pied de l'escalier. Je lui avais coupé le sifflet.


  — Nous voilà donc confrontés à deux mythes bien distincts : celui de l'appel des ténèbres, et celui de l'Âme Sanglante. (Il a enfoncé ses poings dans les poches et a laissé échapper un soupir désabusé). Je ne sais plus que croire.


  — Alors on est deux.


  Sans rien ajouter, nous avons monté les marches et nous avons regagné la pièce où Aaron nous avait téléportés.


  En enjambant les limites du pentagramme, j'ai eu envie de lui poser une question :


  — À quel point aimez-vous ma sœur?


  Il s'est aussitôt rembruni. Un voile a assombri ses yeux verts, rendant son expression indéchiffrable. Sa bouche est devenue un trait horizontal, signe que j'avais touché la corde sensible. Je m'étais permis de lui poser la question à cause de ce que m'avait révélé son aura. Après plusieurs secondes de silence, il a fini par placer d'une voix égale:


  — Assez.


  J'ai froncé les sourcils:


  — Assez? Comme dans: «Assez, je ne veux plus en parler»? ou comme dans «Je l'aime assez, ce qui signifie que je l'aime bien»?


  Aaron a choisi cet instant pour me prendre la main. Autrement dit: le sujet était clos. J'avais besoin de quelques secondes pour me préparer. Histoire d'inspirer un bon coup avant de faire le grand saut.


  — Attendez !


  — Quoi?


  — Moi aussi, je peux faire ça ?


  — Vous voulez essayer ?


  — Putain de merde, certainement pas !


  Il m'a adressé un sourire ravageur. Je n'ai pas pu m'empêcher de rire:


  — Sauf si vous comptez atterrir au beau milieu de l'Atlantique ou au sommet du Mont Everest, j'aimerais autant que vous vous chargiez du voyage.


  — Pour l'instant... a-t-il murmuré avant de fermer les yeux.


  Et pouf! Nous nous sommes évaporés dans les airs pour réapparaître sur le seuil de l'appartement de Bryn.


   


   


   


   


  XV


   


   


  PERDRE ET RETROUVER le contact avec la réalité en un clin d'œil. Beaucoup auraient adoré. Pas moi. À chaque fois, j'avais l'impression de peser une tonne. De me réincarner dans le corps d'une baleine. D'emprunter un ascenseur qui descend et qui s'arrête brusquement alors que moi, l'espace d'une respiration, je continue de descendre. Heureusement, l'atroce sensation disparaissait au bout d'une dizaine de secondes.


  Aaron a rajusté sa chemise en soie, a passé ses longs doigts dans sa chevelure d'ébène et a appuyé sur la sonnette.


  C'est Will qui a ouvert la porte. Will, avec son beau visage, ses yeux bleus d'orage, ses cheveux bruns blondis par le soleil... et son sourire en coin. Seule ombre au tableau: la raison de ce sourire. Le vrai Will souriait parce qu'il était heureux et qu'il aimait les autres. Rex, lui, affichait par ce biais-là un sarcasme inaltérable.


  La déception m'a soufflé à la figure tel un vent du désert.


  — Leçon n° 1... m'a rappelé Aaron, qui se tenait derrière moi.


  Ah oui. Contrôler ses émotions. J'ai redressé les épaules, oublié ce que me dictait mon cœur, et pénétré dans l'appartement d'un pas décidé.


   


  Bryn était assise à la table de la cuisine, une jambe repliée sous ses fesses. Penchée au-dessus d'une carte de la ville, les cheveux entortillés et attachés à la va-vite, ses longues mèches raides coincées derrière les oreilles, elle se mordillait la lèvre, absorbée par la tâche que je lui avais confiée. Elle a levé les yeux vers moi et m'a gratifiée d'un sourire encourageant qui m'a aussitôt apaisée. Son aura a jailli tel un geyser coloré. D'un vert vif et luxuriant strié de bleu turquoise, elle était d'une beauté époustouflante.


  Et puis j'ai remarqué le voile grisâtre, mince pellicule ternissant tous les sentiments positifs. Bryn aimait Emma. De tout son cœur. Elle m'adorait. Son inquiétude étouffait son esprit, mais au lieu d'essayer de ne pas s'en faire, elle la nourrissait, lui donnait de la substance, pour la transformer en colère et en désir de vengeance.


  J'ai senti Aaron se contracter derrière moi. D'un regard, j'ai compris que lui aussi avait décelé la grisaille dans l'aura de Bryn. Il ne s'est pas approché d'elle. Ma sœur et lui avaient peut-être eu une histoire, ou ils avaient peut-être décidé de tisser des liens, mais pour l'heure, les événements les séparaient. Entre eux, un fossé immense était en train de se creuser.


  — On en revient toujours au même point, a martelé Bryn en tapotant la carte de la pointe de son crayon.


  J'ai regardé par-dessus son épaule: elle avait entouré un périmètre. Plusieurs fois, comme si elle s'était énervée. Son cristal de clairvoyance reposait sur une bourse en velours vert à quelques centimètres de la carte.


  Rex a pris une canette de boisson gazeuse au gingembre dans le réfrigérateur et s'est assis en face de Bryn comme si cette place lui était réservée depuis Mathusalem.


  — Je vous le répète pour la millionième fois, a-t-il grondé. Elle est là. Avec votre pouvoir, le mien, et ce poussin rose, on n'a pas pu se tromper.


  Ses paroles m'ont fait l'effet d'un uppercut au foie. J'ai expulsé tout l'air que j'avais dans les poumons et je me suis retournée d'un bloc. Poussinet, le poussin rose d'Emma, trônait sur le comptoir, arborant fièrement son ruban écossais pastel. J'avais toujours eu un faible pour ce gallinacée en peluche, tout doux, aux grands yeux innocents, qui pépiait quand on appuyait dessus. Je m'en suis emparée d'un geste brusque et je l'ai serré contre mon cœur. Piou-piou ! Piou-piou ! C'en était trop. J'ai couru m'enfermer dans la chambre d'amis.


  La peluche sentait si bon ! Elle sentait Emma.


  Je me suis jetée sur le lit et j'ai enfoui mon visage dans l'oreiller. Un parfum de shampooing à la cerise et de talc pour bébé m'a assaillie. Ma fille était là, à portée de main. Je voyais tous ses objets préférés. Je sentais son odeur. J'entendais couiner sa peluche. Et pourtant, elle me paraissait à des millions de kilomètres. J'ai laissé les larmes inonder le coussin. Je n'avais plus honte. J'en avais assez de lutter. Mon nez a gonflé; mon front est devenu brûlant - comme s'il allait éclater. J'ai ramené l'oreiller sur ma poitrine, j'ai écrasé Poussinet contre mon ventre et je me suis lovée sur le matelas. Dans ma tête, j'ai actionné un interrupteur qui a mis le reste du monde en stand-by. Mon cœur s'est brisé en milliers de fragments. Je les ai sentis se détacher un à un et tomber dans un gouffre sans fin. Sans pouvoir les rattraper.


   


  Je ME suis réveillée la figure bouffie et les yeux secs. J'ai entrouvert les paupières; Bryn se tenait debout, à côté du lit. Je me suis assise, affolée, la mâchoire engourdie, l'esprit embrumé par le sommeil.


  — Pour... Pourquoi m'as-tu laissée dormir?


  Et surtout: comment avais-je pu m'endormir dans un moment pareil? Quelle imbécile! J'ai fait basculer mes jambes par-dessus le bord du matelas. Ma fille attendait que je vienne la délivrer, et moi, je roupillais comme une bienheureuse ! Quelle mère indigne je faisais ! J'en avais la nausée.


  Bryn s'est avancée vers moi, m'obligeant à rester assise.


  — Pas de panique. Tu seras plus utile reposée et avec les idées claires. Tu n'as dormi qu'une petite heure.


  Une heure. Je me suis frotté les yeux. J'avais l'impression d'avoir sombré pendant des jours.


  Mes épaules se sont affaissées: ma sœur avait raison. Je ne pouvais qu'attendre le retour de Hank et de Zara, en espérant qu'ils aient identifié la même zone que Rex et Bryn.


  Cette dernière a dû deviner mes pensées, car elle a déclaré:


  — Hank et Zara sont en route. (Elle a fait un pas de côté et, du pouce, a désigné la porte de la chambre). Et nous avons un invité surprise. Il est arrivé il y a vingt minutes.


  J'ai levé les yeux. La silhouette de Carreg se découpait dans l'encadrement de la porte. Le regard fixe, le visage dénué d'expression, il me dévisageait sans broncher. La lumière tamisée de la lampe de chevet allumait un éclat indéfinissable dans ses iris.


  Une idée m'est soudain venue en tête, gommant les dernières traces du sommeil. À présent, je savais déceler les auras. Le naturel revenait au galop ; ma curiosité était plus forte que tout. Je voulais percer le mystère qui auréolait ce noble charbydonien taciturne. J'ai repensé à ce qui s'était passé dans la bibliothèque: faire le vide, purger mon esprit de tout sentiment néfaste, et laisser couler le pouvoir. Enfin, j'allais découvrir qui était Carreg. Les auras ne mentaient jamais.


  J'ai vu la sienne, d'un bleu nuit hypnotique veiné de fils d'argent, pareille à la couleur de ses yeux. C'était comme contempler le ciel étoile d'une froide nuit d'hiver. J'en suis restée sans voix.


  Mon prénom a franchi ses lèvres, tel le ronron d'un chat géant:


  — Charlie.


  Il dégageait une intensité additionnée de force, de puissance et de magnétisme, qui m'évoquait la majesté des prédateurs de la Terre. Celle du loup et des grands félins, capables de paralyser une proie grâce à la beauté de leur regard et à leur immobilité totale.


  J'ai choisi de m'adresser à lui d'un ton neutre :


  — Bonjour, Carreg.


  Avec un petit signe de la tête, Bryn a quitté la pièce, nous laissant seul à seule.


  — Vous avez pris un gros risque en venant ici, ai-je murmuré. Vous n'avez pas peur que Mynogan le découvre ?


  Durant une fraction de seconde, j'ai vu son corps se raidir.


  — Mynogan ne m'inspire pas la moindre crainte, a-t-il souligné. Il s'est dirigé vers la fenêtre d'un pas tranquille, a écarté le store avec le dos de la main, et a regardé dehors. Il avait ôté sa veste et enfilé une chemise propre, qu'il portait par-dessus le pantalon, les manches roulées jusqu'aux coudes. La blancheur immaculée du tissu faisait luire sa peau olivâtre et rehaussait sa chevelure noire, qui ressemblait à du satin. Il s'est retourné vers moi, a enfoncé les mains dans les poches de son pantalon noir, et s'est appuyé contre la coiffeuse. Son attitude, si décontractée, si désinvolte, formait un contraste saisissant avec la puissance qui émanait de lui.


  — Néanmoins, avec lui, on a des raisons de s'inquiéter, a-t-il ajouté.


  J'ai agrippé le bord du matelas à deux mains, et je l'ai serré à m'en faire blanchir les phalanges. Les images de la scène du laboratoire m'ont harcelée de toutes parts. J'ai revu Carreg, attrapant ma main, m'assurant qu'il allait sauver Hank. Était-ce une ruse? Un stratagème pour gagner ma confiance ?


  — Savez-vous où est ma fille ?


  — Non. J'ignorais que Mynogan l'avait enlevée. C'est votre sœur qui me l'a appris à mon arrivée. (Il a esquissé un sourire contrit). Elle m'a également forcé à m'asseoir et à écrire une liste de toutes les adresses fréquentées par Mynogan et par les membres du PPC.


  — Ça ne prouve rien.


  Je me suis levée ; sa haute stature me donnait un complexe d'infériorité. J'ai rassemblé mon pouvoir et j'ai fouillé son aura. Sa beauté dissimulait forcément quelque chose. J'ai eu la sensation de foncer dans un barrage routier gigantesque.


  — Qu'est-ce que vous cachez, Carreg?


  — Je suis quelque de très secret, a-t-il répondu en haussant un sourcil noir corbeau. J'ai beaucoup de choses à cacher. (Il a fait deux pas vers moi). Mais vous, Charlie, comment vous sentez-vous? Eprouvez-vous des envies insatiables de sang?


  Voilà autre chose. Seigneur, je ne comprendrai jamais les outremondiens.


  — Je ne veux voir couler que celui de Mynogan et de ses complices. Un petit rire lui a échappé. Carreg s'est penché vers moi et a susurré :


  — Puisqu'à présent, vous faites partie de la famille, je vais vous dire un petit secret, inspecteur Madigan: les nobles des Maisons charbydoniennes sont maudits. Pour survivre, les Abaddon doivent se nourrir de sang. C'est donc valable aussi pour vous.


  — De sang, ai-je répété d'une voix atone. Qu'essayez-vous de me faire avaler ? Que les Abaddon sont des vampires ?


  — Pas au sens où vous l'entendez. Ils ne boivent pas n'importe quel sang. Ils abhorrent celui des Élysiens. Et bien que celui des humains soit à peine plus acceptable, la plupart des nobles ne se livreraient jamais à une telle bassesse, à moins qu'ils ne soient à l'article de la mort. Vous voulez la vérité ? Un Abaddon ne se nourrit que de sang charbydonien.


  Les paroles de Mynogan me sont revenues en mémoire. Était-ce à cela qu'il avait fait allusion dans la limousine? Il avait parlé de pouvoirs. Il m'avait menacée de me vider de mon sang.


  J'ai incliné la tête sur le côté. Je refusais de me laisser impressionner. Carreg disait peut-être la vérité, mais je n'avais envie de siffler le sang de personne. Ses belles paroles, il pouvait se les mettre où je pensais.


  — Vous avez dit que les deux Maisons étaient maudites, ai-je fait remarquer. Quelle est la malédiction des Astaroth ?


  Il a penché la tête vers moi; j'ai senti son haleine chaude tout contre mon oreille et mon cou lorsqu'il a chuchoté :


  — La vie.


  Des fragrances subtiles de sauge et de cèdre m'ont enveloppée. Des doigts invisibles se sont promenés le long de ma colonne vertébrale. J'en suis restée... pétrifiée.


  — C'est grâce à l'étincelle qui brille dans l'esprit de chacun, à la lumière dont un être se nourrit et dans laquelle il puise son énergie, que cet être trouve le désir de vivre. Un esprit comblé, excité... (il s'est enivré de mon odeur et m'a décoché un regard où luisait une lueur de défi) déborde de force vitale. Il peut donc la partager avec les malheureux qui n'en ont plus. À la différence des Abaddon, les Astaroth n'ont rien contre les humains...


  Respire, Charlie.


  Je ne savais pas à quoi il jouait, mais je voulais qu'il arrête. Tout de suite.


  Refusant de céder du terrain, je me suis baissée, j'ai pivoté d'un quart de tour, j'ai inspiré un grand coup pour mettre de l'ordre dans mes pensées, et je me suis campée face à lui. Ses insinuations ne m'amusaient pas du tout. Du sang. Des esprits excités. Un plan drague à deux balles. Et puis quoi, encore? Jamais je ne boirais le sang de quelqu'un d'autre au nom d'une malédiction à la con. Plutôt mourir.


  Comme si de rien n'était, Carreg a enchaîné sur le ton de la conversation :


  — Mynogan a rompu les accords que sa Maison et la mienne avaient signés. Pour la première fois depuis des siècles, nous avions cessé de nous quereller. Nous avions conclu un pacte: travailler main dans la main pour sauver Charbydon. Mais il a changé les plans. À cause de lui, notre monde risque d'être détruit... Et le vôtre, anéanti.


  — Et en quoi est-ce votre problème ?


  — Charbydon est mon foyer. Ma famille y a vécu pendant des millénaires. Je sais que notre lune peut être sauvée. Ce serait une profonde injustice que de tirer un trait sur notre histoire et de laisser les ténèbres tout consumer sans rien tenter. (Il s'est encore rapproché d'un pas et a planté ses yeux dans les miens). Laisseriez-vous votre monde partir à la dérive, Charlie? Partiriez-vous en baissant les bras? Iriez-vous habiter ailleurs sans rien essayer?


  — Bien sûr que non.


  Peut-être Carreg et moi n'étions-nous pas si différents, en fin de compte. La voix du noble a baissé d'une octave. Son ton s'est fait plus intime, pareil à celui d'un amant ou d'un conspirateur. Je n'avais plus une goutte de salive dans la bouche. J'ai avalé la boule coincée dans ma gorge et je me suis obligée à soutenir son regard.


  — Vous avez raison de vous méfier de moi, inspecteur. Mais vous êtes entrée en guerre contre Mynogan, et je suis de votre côté. Je prends des risques considérables en vous aidant. Il faut qu'il croie que je le soutiens. Que j'approuve ses desseins. Ne vous méprenez pas: je ne fais pas ça pour vous. Je ne sers que mes intérêts.


  J'ai penché la tête sur le côté.


  — C'est ce qu'on verra.


  Étrange discours. Il me demandait de lui faire confiance tout en m'avouant qu'il se fichait de ce qui pouvait m'arriver. Très bien. Jouons à armes égales. J'ai grondé:


  — Si jamais vous me faites un sale coup, ce sera votre toute dernière action. Dans ce monde, ou un autre.


  J'ai ponctué ma menace d'un regard appuyé et je me suis dirigée vers la porte. En posant la main sur la poignée, j'ai surpris une lueur d'approbation dans les yeux de Carreg. Je suis retournée dans la salle de séjour, où il régnait une fraîcheur agréable.


  Je ne m'étais pas aperçue à quel point il faisait chaud, dans la chambre. Se tenir près de Carreg, c'était un peu comme braver la fournaise du four à pizza de chez Uncle Walter pendant le rush du vendredi soir. J'avais besoin d'un grand verre d'eau fraîche. Je suis allée me servir dans le réfrigérateur.


  Dix secondes plus tard, Carreg me rejoignait dans la pièce principale.


  — Hank et Zara seront là dans combien de temps ? ai-je demandé à Bryn en m'asseyant sur un tabouret de bar.


  — D'ici une vingtaine de minutes. Tu veux un café ?


  J'ai refusé en levant ma bouteille d'eau en guise d'explication. Elle a posé sur la table une tasse fumante à l'intention d'Aaron. J'ai bu l’eau directement au goulot. Au bout de quelques lampées, j'ai remarqué que Rex et Aaron, assis à la table de la cuisine, me regardaient bizarrement. J'ai posé la bouteille, sans la lâcher.


  — Qu'est-ce que j'ai ?


  Carreg se tenait au bout du comptoir. J'avais l'impression qu'ils attendaient tous quelque chose. Bryn a inspiré avant de se lancer:


  — On a discuté pendant que tu dormais. Et on a déduit que ce serait bien - pour Emma comme pour toi - de faire un essai.


  Tous mes muscles se sont soudain mués en pierre. J'ai serré la bouteille si fort que le plastique s'est déformé avec un craquement sourd. J'ai répété:


  — De faire un essai ? Tu peux préciser ?


  — Viens t'asseoir à table, m'a-t-elle intimé en attrapant une chaise. J'ai obtempéré en traînant mon tabouret, que j'ai poussé sous la table. Bryn s'est installée à ma gauche, et Carreg, à ma droite.


  — Nous allons appeler ta fille, a décrété Rex en tricotant des sourcils.


  — Plus exactement, nous allons former un pont entre elle et nous, a précisé Aaron. Cela ne nous aidera pas à la localiser - à moins, bien sûr, qu'elle nous dise où elle se trouve - mais en réunissant tous nos pouvoirs, en nous concentrant tous les cinq sur Emma, nous devrions parvenir à établir une connexion entre nos esprits. Avec un peu de chance, Mynogan n'aura pas pensé à placer de protection contre le lien mental. Tout le monde ici est persuadé que ça vous fera le plus grand bien.


  — Assieds-toi, m'a ordonné Bryn avec la douceur et la tendresse d'une biche qui exhorte son petit à marcher dans la neige pour la première fois. Nous allons nous donner la main et associer nos pouvoirs. (J'ai obéi. Ma sœur m'a serré la main et m'a souri). Carreg affirme que si nous sommes assez nombreux, ça peut marcher.


  Sidérée, j'ai croisé le regard de glace du Charbydonien.


  — C'est votre idée ?


  Il a hoché la tête, de manière quasi imperceptible, et il s'est calé dans sa chaise, l'air plus énigmatique que jamais.


  — Bon, vous êtes prêts, les enfants ? s'est impatienté Rex. Que la fête commence !


  À cet instant, la réalité de ce que nous allions entreprendre m'est apparue avec une violence inouïe. L'appréhension a balayé mes espoirs et ma confiance. Emma. Qu'allais-je pouvoir lui raconter? Allait-elle seulement m'entendre ? Et si oui, quelle serait sa réaction ? Ma voix ne risquait-il pas de la chambouler ? De la faire paniquer ? De rendre sa captivité encore plus difficile à supporter ? N'agissais-je pas en égoïste en essayant de m'apaiser un peu ? Et si ça nous faisait plus de mal que de bien ?


  Carreg a glissé sa main sur la table en face de moi et a tourné la paume vers le ciel. Aussitôt, sa voix calme a résonné dans mon esprit :


  — Un enfant a toujours besoin de sa mère, Charlie. Quelles que soient les circonstances. A moins que vous n'ayez peur de me toucher, maintenant que je vous ai révélé ma vraie nature ? Craignez-vous que je vous vole un peu de votre force vitale ?


  Je devais admettre que le noble Astaroth me désarçonnait. Avec lui, je ne savais pas sur quel pied danser. Il avait été on ne peut plus clair: il agissait pour des raisons bien à lui. Alors pourquoi prenait-il la peine de me réconforter? Pourquoi avoir suggéré d'essayer de joindre Emma par la pensée? «À cheval donné, on ne regarde point la bouche », disait le proverbe. Je n'allais pas cracher dans la soupe. En évitant soigneusement ses yeux si troublants, j'ai glissé ma main dans celle de Carreg. C'était juste une main. Pas de quoi fouetter un chat.


  Aussitôt, une douce chaleur m'a enveloppée. Imperceptiblement, le Charbydonien a serré mes doigts. Les yeux rivés à la table, j'ai aspiré une grande bouffée d'air et j'ai lâché :


  — C'est bon. Je suis prête.


  Guidés par Carreg, nous avons focalisé notre esprit. J'ai senti le pouvoir de chacun de nous cinq circuler en cercle. L'énergie me picotait le bout des doigts, traversait mon corps en trombe, de la pointe des orteils à la racine des cheveux. J'ai entendu la voix de Carreg:


  — Imaginez que vous êtes un tuyau. Un tunnel. Ne retenez pas l'énergie; laissez-la couler librement. Laissez-la venir vers moi. À présent, nous ne faisons plus qu'un. Un seul but. Un seul esprit.


  Peu à peu, le pouvoir que détenait chacun de nous s'est imbriqué dans celui du voisin. De simple bourdonnement, il est devenu musique. L'énergie s'entremêlait, se renforçait, s'enchevêtrait en une symphonie de notes et de murmures.


  Très vite, j'ai reconnu chaque protagoniste grâce à son pouvoir. Celui de Bryn ressemblait à un jour de printemps: franc, fier, déterminé, aventureux. Il jouait une mélodie qui dévoilait un éventail d'émotions complet. Celui d'Aaron affichait profondeur et indéfectibilité. Vif, tumultueux, il était nuancé par une intelligence hors du commun et une volonté de fer. Celui de Rex était sans surprise : libre et sauvage, démontrant une joie de vivre et un désir de s'amuser sans limites. Son nouveau corps lui offrait tant de possibilités ! J'ai même réussi à ressentir de la compassion pour lui. J'ai compris ce qui le poussait à pratiquer le commerce de la vie et de la mort. Pour rien au monde je n'aurais voulu être à sa place. Qu'aurais-je fait si, comme lui, j'avais été une simple entité incapable de toucher, de goûter de la nourriture, ou d'éprouver des sentiments? Et enfin, le pouvoir de Carreg: un chant sombre et puissant, agité de turbulences, de chaleur et de passion, gouverné par une main d'acier et une force de volonté qui le faisait vibrer sans relâche.


  Et puis, mon propre pouvoir m'a traversée, bouclant la boucle. Mon pouvoir: un mélange discordant de deux énergies radicalement opposées. Une musique incisive, tonitruante, qui parlait de chaos et de puissance indisciplinée. Et au milieu de cette frénésie, une mélodie douce, attendrissante, chargée d'humanité, de chagrin, de peur, de colère et d'injustice, qui formait un amalgame auquel venait s'ajouter l'amour fidèle que j'éprouvais pour ma famille. Et, se détachant de cette cacophonie, une note étrange et magnifique : le lien qui m'unissait à Emma.


  Je me sentais un peu gênée. Les autres maîtrisaient leur pouvoir à la perfection. Chacun avait trouvé son équilibre, à sa manière, l'avais envie de m'excuser de gâcher l'harmonie de l'ensemble avec mes accords dissonants, stridents et trépidants. Bryn et Carreg m'ont serré chacun une main au même instant. Un geste qui voulait dire : « Ça ne fait rien, nous t'acceptons telle que tu es ». J'ai deviné que Rex et Aaron éprouvaient la même chose. L'énergie a circulé dans le cercle, fluide malgré mon handicap, légère malgré le canard boiteux que j'étais. Une onde de chaleur m'a inondé la poitrine.


  — Ne pensez qu'à Emma, et à rien d'autre.


  La voix de Carreg, grave et mélodieuse, couvrait le bruit de nos cinq pouvoirs réunis.


  — Concentrez-vous sur son nom, son visage, son odeur... Imaginez bâtir ce tunnel vers elle. Imaginez que le cercle n'est pas complet sans elle.


  Une larme a roulé sur ma joue. J'ai entendu Bryn renifler.


  Retrouver ma fille. Établir un lien avec elle. C'était ce que je désirais le plus au monde. Alors j'ai tout donné. J'ai ouvert mon esprit cl j'ai pensé à son rire contagieux. À sa façon de respirer quand elle dormait. À ses câlins, qui m'apportaient tant de joie et de paix.


  Le temps s'est arrêté. J'ai eu l'impression que des heures entières s'écoulaient.


  Soudain, le flot d'énergie a chatoyé, arrachant à Bryn un halètement de surprise.


  D'emblée, j'ai su que j'avais trouvé Emma. Son esprit s'est infiltré en moi tel un lac d'eau claire dans une forêt alpestre virginale. La fraîcheur. L'innocence. La merveille. Mon cœur s'est rempli d'espoir.


  — Hé, l'artiste !


  Son surnom m'est venu d'instinct. Depuis qu'elle savait tenir un objet, Emma avait toujours un feutre, un crayon, un pinceau à la main.


  — Maman ?


  J'ai étouffé un sanglot de soulagement.


  — C'est moi, Emma. Maman est là.


  — Je rêve, ou quoi ?


  J'ai éclaté de rire. Les larmes m'ont inondé la figure.


  — Non, mon bébé. Ne me demande pas comment c'est possible, mais, je suis là, avec toi. Tu n'as rien ?


  — Non. J'aime pas ces types. Et cette odeur! Ça me donne envie de vomir. Tu vas venir me chercher ?


  — Bientôt. C'est quoi, cette odeur? Essaye de me décrire l'endroit où tu es enfermée.


  — Euh... Il y a un lit de camp. J'ai senti qu'elle faisait le tour de la pièce. Je crois qu'on est sous terre. Y'a pas de fenêtre. Il fait chaud, c'est étouffant. D'après le bruit, je pense que la clim fonctionne en permanence. Et ça sent le dessert trop sucré.


  — Parfait. Tu te débrouilles comme un chef. Je rechignais à poser la question, mais il fallait que je le fasse. Est-ce qu'on t'a fait du mal ?


  — Non. Une réponse saturée de fierté. On dirait même que je leur ai filé la trouille. Ils n'essaient même plus d'entrer. Ils se contentent d'ouvrir la porte et de glisser par terre un plateau de nourriture. Une pause. Sa peur et son inquiétude ont envahi le tunnel mental. Et... et Papa ?


  Mon cœur a raté un battement. Emma avait assisté à la lutte entre Will et le djinn. La dernière fois qu'elle avait vu son père, il était en train d'agoniser. Décontenancée, j'ai senti ma concentration vaciller.


  Et puis, la voix de Will a retenti, ferme et distincte:


  — Je suis là, Emma. Tout va s'arranger.


  J'ai ouvert les paupières d'un coup. Rex, les yeux vitreux, m'a lancé un regard triste. Il a haussé les épaules, mais je n'étais pas dupe: il n'était pas insensible à notre situation. J'ai baissé la tête - un geste qui m'a paru complètement décalé, étant donné les circonstances.


  Le soulagement d'Emma a déferlé sur moi à la vitesse d'une tornade. J'ai compris qu'elle retenait ses larmes. Elle s'était fait un sang d'encre. Elle a poussé un gros soupir.


  — En plus, on ne me donne que de la soupe. Je déteste la soupe.


  — Je sais. Je voulais tant la prendre dans mes bras, lui caresser les cheveux, la rassurer! Mais tu dois tout manger. Jusqu'à la dernière goutte, tu m'entends ? Ça t'aidera à tenir le coup.


  Comme une ampoule qui clignote, le flux de pouvoir a diminué pour regagner de la vigueur l'instant d'après. Le lien que nous avions créé avec Emma épuisait tout le monde autour de cette table. Même les plus robustes d'entre nous.


  — Emma ?


  — Oui ?


  — Je vais venir te chercher, d'ace ? Je vais te sortir de là.


  — Je sais.


  « Je sais ». Placé sur le ton de la conversation, avec une conviction inébranlable. Elle croyait en moi. À cent dix pour cent. Elle n'avait pas peur. Elle attendait que je vienne la délivrer. Je n'avais pas envie de mettre fin à ce dialogue, mais au moins, les adieux difficiles me seraient épargnés.


  — Dépêche, Maman. La soupe arrive. J'en salive d'avance. Ironie et humour noir. J'ai émis un petit rire.


  — Je t'aime, ma chérie. Tu as bien compris ? Je t'aime. Courage. J'arrive.


  — OK. Bye.


  Et le lien s'est brisé. La musique fascinante s'est tue. À la place, il y avait un trou noir rempli de silence. Puis, plus rien. Bryn a tiré sur ma main.


  — Tu peux me lâcher, maintenant, Charlie.


  J'ai déplié mes doigts gourds et douloureux. Quand j'ai regardé autour de moi, je n'ai vu que des mines sévères et des yeux embués de larmes. Cette fois, j'ai compris que je n'étais pas seule. Même si Bryn et moi échouions, mes alliés continueraient le combat et sauveraient ma fille. Même Rex, qui semblait se moquer des autres et refuser d'endosser toute responsabilité.


  Personne n'a parlé. Rex a traversé la salle de séjour et s'est laissé tomber dans la causeuse avec un soupir à fendre l'âme. Bryn a essuyé la goutte salée qui perlait au coin de ses yeux. Aaron et Carreg ont échangé un regard déterminé. Leur colère alourdissait l'atmosphère. J'ai frotté mes joues et mon menton mouillés, je me suis enfermée dans la deuxième salle de bains et je me suis aspergé la figure à l'eau froide.


  J'avais une tête affreuse. Les yeux rouges. Les joues boursouflées. Le teint brouillé. Je me suis bassiné le visage jusqu'à ce que le feu disparaisse et j'ai rattaché mes cheveux en chignon avec l'élastique de Bryn. Le miroir m'a renvoyé le reflet d'une femme perdue et désorientée. Tout le contraire de ce qu'il fallait que je sois.


  J'ai gonflé les poumons et j'ai expulsé l'air lentement, laissant mes craintes et mes incertitudes s'envoler. J'ai redressé l'échine. Des éclats de cuivre étincelaient dans mes iris. «Vous voilà désormais l'un des humains les plus puissants du monde», m'avait affirmé Carreg. Je devais donc être capable de sauver ma fille. J'ai haussé un sourcil à l'intention de l'image blafarde qui me regardait. Cette bonne vieille Charlie Madigan, le flic dur à cuire que rien n'atteignait, reprenait du service. À présent, j'incarnais une mère toute-puissante très, très, très énervée, bien décidée à botter des fesses Abaddon.


  En sortant de la salle de bains, je suis tombée nez à nez avec Carreg. J'ai bredouillé:


  — Merci... pour...


  Comme les mots ne venaient pas, j'ai désigné du menton la table de la cuisine.


  Il m'a dévisagée pendant de longues secondes avant de répondre :


  — Maintenant, nous sommes fixés sur les moyens qu'a employés Mynogan pour surveiller votre fille.


  Et il est parti.


  Bryn s'est approchée de moi et m'a passé un bras autour des épaules.


  — Il retourne au siège du PPC pour tenter de contacter Mynogan. Tu tiens le choc ?


  J'ai posé ma tête contre la sienne en répliquant :


  — Tout bien considéré, je m'en tire plutôt pas mal. Il n'y a pas à tortiller: je vais ramener Emma à la maison.


  J'y croyais dur comme fer.


  — On n'aura pas de répit tant qu'on ne l'aura pas sortie de ce guêpier, a confirmé ma sœur, les yeux fixés sur la porte.


  — Je suis sûre qu'ils l'ont enfermée dans le même local que celui où ils cultivent les Âmes Sanglantes, ai-je renchéri. Quelque part, dans l'Underground. Elle a décrit un endroit chaud, humide, à l'odeur sucrée... tout concorde.


  — Oui, ce sont les conditions de culture idéales, a opiné Bryn, perdue dans ses pensées. Pourtant, j'ai encore du mal à croire que cette fleur existe. Sais-tu d'où vient son nom? D'après le mythe de la création de Charbydon, les nobles l'auraient utilisée pendant la Grande Guerre contre les djinns - la lutte pour le pouvoir. C'était une arme biologique, qui arrachait l'âme au corps. On raconte que les âmes-en-peines et les revenants d'aujourd'hui sont les âmes des guerriers djinns victimes de ces fleurs charbydoniennes. On dit qu'ils ont erré si longtemps qu'ils ont oublié qui ils étaient.


  J'ai jeté un coup d'œil à Rex. Bryn a ajouté à mi-voix:


  — Je sais ce que tu penses : si cette fleur n'est pas une légende, alors le reste est sûrement vrai aussi.


   


   


  XVI


   


  QUELQUES MINUTES PLUS tard, Hank et Zara revenaient avec une liste de propriétés dérobée dans les fichiers du Veritas. Nous nous sommes, une fois encore, réunis autour de la table de la cuisine pour l'examiner. Mynogan possédait des bâtiments partout, et de toutes sortes : appartements en centre-ville, immeubles de bureaux, pavillons individuels qu'il louait à des particuliers, clubs de loisir. Après avoir éliminé tous ceux qui n'étaient pas dans la zone que Rex et Bryn avaient délimitée grâce au cristal de clairvoyance, nous avons isolé une adresse: un petit établissement thermal très select coincé entre Morningside et Ansley Park - deux grands quartiers chics situés au nord-nord-est du centre-ville, en bordure d'Oglethorpe Park. Le quartier rupin d'Atlanta.


  — Ce mec est plein aux as, a marmonné Rex en passant la liste en revue.


  Mon regard s'est attardé sur Hank, qui, de l'autre côté de la table, n'avait pas encore levé les yeux vers moi. Il avait retrouvé figure «humaine», malgré les hématomes et les entailles qui parsemaient encore son visage. Il avait dû lutter avec l'énergie du désespoir. Si Carreg n'avait pas tenu parole, Hank serait mort. Je ne regrettais pas mon choix: ma famille passait avant tout. Pourtant, la culpabilité me plombait l'estomac. Mon coéquipier a senti le poids de mon regard. Il a quitté la pièce sans dire un mot. Super.


  Il est revenu une minute plus tard, avec un sac de paquetage noir du B.S.I, qu'il a jeté sur la table. Il a ouvert la fermeture Éclair d'un geste brusque.


  — J'ai mis là-dedans tout ce que j'ai pu, a-t-il placé. Gros-Calibres, pistolets nitro, armes à feu humaines et munitions. J'ai même ajouté quelques grenades lacrymogènes.


  — On t'a laissé sortir du dépôt avec tout cet attirail ? ai-je interrogé.


  — Non, a-t-il répliqué, la voix serrée. Zara m'a donné un coup de main.


  Bien joué, Charlie. Tu devrais carrément l'obliger à admettre devant tout le monde qu'il n'est plus capable de se débrouiller tout seul.


  Zara a tapoté son modificateur vocal. Elle s'était débarrassée de tous les gêneurs grâce à son organe de sirène.


  — On ne se souviendra même pas de notre passage, a-t-elle complété.


  — Très impressionnant, ai-je commenté.


  Elle avait enfreint la loi pour aider ma fille. Je l'avais mal jugée; elle méritait un peu plus de considération. D'un autre côté, elle m'avait fauché mon partenaire. Au lieu de se tourner vers moi, Hank s'était jeté dans les bras de Zara. Je détestais ça. Je voulais qu'il me revienne. C'était mon Hank à moi.


  — Bon. Quelle est la prochaine étape? s'est impatientée Bryn. Très bonne question. Il ne fallait pas se tromper. J'étais fière


  et forte, mais si je perdais ma sœur, je ne le supporterais pas. Bryn était tout ce qui me restait. Cependant, je tournais aussi une nouvelle page. Elle était talentueuse et compétente. Elle adorait Emma. Elle aussi avait le droit de se battre. Je devais mettre toutes les chances de notre côté. Ce qui nécessitait de faire confiance à Bryn.


  Alors je me suis lancée:


  — Étape n° 1 : inspecter les lieux. Définir le nombre de sentinelles que Mynogan a postées. Et garder à l'esprit qu'il faut avant tout mettre Emma à l'abri. Étape n° 2: détruire les Âmes Sanglantes.


  Un discours fait pour des agents du B.S.I et pour une équipe d'intervention. Pas pour des parents, des amis et des étrangers.


  — Plus de fleurs, plus l’ash, a confirmé Hank.


  — C'est un bon plan, a approuvé Bryn. Qui se charge de reconnaître le terrain?


  Aaron a posé un bras sur le dossier de sa chaise, a planté ses yeux dans les miens et a assené:


  — Je pense pouvoir remplir cette mission.


  J'ai validé son choix d'un hochement de tête. Seul le Magnus pouvait entrer et sortir d'un bâtiment à volonté. On ne remarquerait même pas sa présence. Il s'est dirigé vers la porte en disant:


  — Je ne serai pas long.


  Et il a disparu dans un nuage de brume. J'ai eu l'impression qu'il se fondait dans le panneau de la porte.


  — Joli tour de passe-passe, a glosé Hank.


  — Il faudrait commander une pizza, est intervenu Rex en se levant. Il y a des amateurs? (En remarquant nos regards graves, il a enchaîné.) Ben quoi ? On ne va quand même pas y aller le ventre vide !


  — Il n'a pas tort, a concédé Bryn. Le DeLarano est ouvert jusqu'à une heure du matin. Je leur téléphone tout de suite.


  Zara gardait la tête baissée. Elle m'a regardée, puis elle a regardé Hank. L'appréhension plissait son visage parfait.


  — le... Je vais prendre une douche, a-t-elle bredouillé.


  Un départ téléphoné. Hank et moi devions parler seul à seul. J'ai dévisagé mon partenaire un long moment. Je l'ai observé refermer le sac rempli d'armes et de munitions. J'ignorais par où commencer. J'ai donc agi d'instinct:


  — Comment tu te sens?


  Les muscles de sa mâchoire ont tressauté.


  — J'ai connu mieux. Et toi ?


  — Idem.


  Au moins, il avait posé la question. On progressait. Lentement, mais sûrement. J'ai décidé de me mettre à nu. De parler avec sincérité.


  — Ecoute Hank: je suis navrée que tu aies été blessé, mais je ne regrette pas mon geste. Je n'avais pas le choix; il fallait que je parte. Si ma fille était à nouveau menacée, je recommencerais. Sans hésiter.


  Il évitait mon regard. Une boucle de cheveux blonds est tombée devant ses yeux. Il l'a écartée rapidement du bout des doigts, et il a tourné la tête. De profil, j'avais du mal à lire les émotions sur son visage. Il a grommelé :


  — Ne t'en fais pas pour ça. Et il s'est emparé du sac.


  Oh, non. Il n'allait pas s'en tirer aussi facilement. J'étais en train de le perdre. Je lui ai empoigné le bras. Son regard m'a transpercée. Orbes bleu saphir étincelants. Réserve, colère, et trahison.


  — Hank...


  Pourquoi refusait-il de comprendre?


  — Pourquoi tu te braques ainsi ? Tu aurais fait exactement la même chose, à ma place. Et si tu ne l'avais pas fait, je me serais sentie super mal.


  Il a dégagé son bras.


  — Je ne plaisante pas. Laisse-moi un peu de temps, Charlie. C'est tout ce que je te demande.


  Et il a quitté la pièce.


  Avec un soupir, j'ai posé une main à plat sur la table de la cuisine, et l'autre sur la hanche. J'étais confrontée à un dilemme: fallait-il crever l'abcès maintenant, ou attendre, au risque de voir se creuser le fossé ?


  Zara est sortie de la salle de bains au moment où Hank s'asseyait dans le salon. Il avait choisi de me tourner le dos. La sirène femelle paraissait issue tout droit d'un numéro de Sports Illustrated consacré aux maillots de bain. Elle n'avait pas franchement le profil de la fille qui intègre un groupe d'inadaptés sur le point de défier un Grand Ancien charbydonien. Elle s'est approchée de moi en soufflant.


  — Il vit des moments difficiles, vous savez.


  — Sans blague?


  Là, j'étais dure, avec elle. Mais Hank et moi, c'était une longue histoire Nous deux contre le reste du monde. Deux êtres qui avaient appris à s'aimer, à se respecter, qui étaient prêts à se sacrifier l'un pour l'autre. Je ne comprenais pas l'attitude de mon coéquipier. Il me laissait tomber. Je n'appréciais pas du tout.


  — Les sirènes sont différentes, a exposé Zara sans s'offusquer de ma rudesse. Hank donne l'impression d'être en colère contre vous, mais c'est surtout parce qu'il a perdu ses pouvoirs. Il sait que vous avez agi sous la contrainte. Si ma fille avait été en danger, je n'aurais pas hésité une seule seconde.


  Ses mots ont un peu apaisé ma fureur.


  — C'est juste que... c'est Hank. Mon partenaire. J'ai secoué la tête, incapable de continuer.


  — Mettez-vous à sa place: on lui a arraché ce qui faisait de lui la personne que vous connaissez. C'est comme si vous aviez perdu vos jambes, ou l'ouïe. Il se sent faible. Bon à rien. Laissez-lui le temps de surmonter cette épreuve. Il finira par y arriver.


  Zara avait peut-être raison. Je l'ai sondée du regard pendant de longues secondes et j'ai fait remarquer:


  — Je ne vous ai pas remerciée pour votre aide.


  Elle a haussé les épaules, a esquissé un petit sourire, et a coincé ses boucles couleur miel derrière les oreilles.


  — Ce n'était pas grand-chose.


  — Pas grand-chose ? Vous avez cambriolé le Veritas. Il y a de quoi se faire virer et rentrer sur Élysia avec un casier judiciaire.


  — Personne n'en saura jamais rien, a-t-elle rétorqué, une étincelle de malice dans ses yeux bleu topaze.


  Pour moi, les sirènes se ressemblaient toutes. Surtout les femelles. Hautaines, imbues d'elles-mêmes à cause de leur beauté incroyable, elles méprisaient ceux qu'elles considéraient inférieurs en apparence et de moindre statut social. Je m'étais peut-être trompée. Pas que pour ça, d'ailleurs. Zara était très belle, certes, mais aussi généreuse et pleine d'audace. Elle ne craignait pas de donner de son temps et de risquer sa vie pour une cause qui n'était pas la sienne. Une seule conclusion s'imposait à moi, que j'ai formulée du mieux que j'ai pu :


  — Pas étonnant que Hank en pince pour vous.


  Elle a rosi avant d'avouer:


  — Ça lui a pris un certain temps. J'ai même failli envisager d'écrire mes sentiments sur mon front.


  — C'est du Hank tout craché, ai-je reconnu en riant de bon cœur. Ma tension s'est un peu relâchée, mais pas longtemps.


  — Vous n'êtes pas obligée de faire ça, Zara. Ça va être un putain de combat.


  — J'en suis bien consciente, a déclaré la sirène, un sourire jusqu'aux oreilles. Je ne me suis pas battue depuis des dizaines d'années. En outre, j'aime cette ville. Je me sens chez moi, ici. Je refuse que Mynogan y sème la zizanie.


  Je me suis rassise avec un bref signe de tête. Zara est allée rejoindre Hank sur le canapé.


  On nous a livré la pizza un peu après minuit. L'angoisse m'avait coupé l'appétit, mais je me suis forcée à avaler un petit morceau. Je ne pouvais pas me permettre de flancher. À chaque bouchée qu'il engloutissait, Rex agissait comme s'il avait un orgasme. Je me suis mordu la lèvre pour ne pas l'envoyer paître: à l'évidence, il n'avait pas eu l'occasion d'apprécier la nourriture terrestre depuis une éternité. En le regardant manger, et en mastiquant un bout de pepperoni au fromage, je n'ai pas pu m'empêcher de repenser à Will.


  Comment avait-il pu basculer à ce point? Il semblait pourtant bien gérer la situation. Je n'avais pas su repérer les signes. Il avait atteint le fond du désespoir. Il avait voulu recoller les morceaux. Par tous les moyens. Son impuissance l'avait poussé à la pire des extrémités. Il avait détruit notre mariage. Pas volontairement, mais le résultat était là. Rien ne pouvait effacer le passé. Ni les thérapies, ni les méthodes de sevrage, ni les programmes en douze étapes, ni même l'amour. Will avait dû faire son deuil de notre relation. Voilà pourquoi il avait fait appel à un génie dans sa bouteille.


  Envahie par un sentiment de dégoût général, j'ai mordu dans un morceau de croûte. Si Will avait pris son mal en patience, s'il m'était resté fidèle... qui sait ce qui aurait pu arriver ?


  On a frappé à la porte. Bryn est allée ouvrir, et Aaron a fait irruption dans la salle de séjour. Je me suis essuyée les mains sur une serviette en papier et je me suis levée. Le Magnus s'est effondré dans une chaise et a posé les coudes sur la table.


  — Alors? a demandé Bryn.


  Je suis allée lui chercher une bouteille d'eau dans le réfrigérateur. Il a lancé un coup d'œil à ma sœur, m'a remerciée et a bu avec avidité, sous les regards intrigués de Hank et de Zara, qui s'étaient accoudés au dossier du canapé.


  — J'ai une bonne et une mauvaise nouvelles, a-t-il annoncé. L'établissement est fermé pour travaux. Les clients ne nous gêneront pas. En revanche, l'endroit est protégé par un glyphe de haute sécurité.


  — Traduction ?


  — Même avec l'aide des deux autres Magnus de la ville, je mettrais au moins deux jours à briser le glyphe. C'est l'œuvre d'un Grand Ancien. Mynogan, je présume. Quiconque entre ou sort du bâtiment le fait grâce à une amulette, une clé d'une extrême complexité. Sans elle, on restera dehors. Le plus compliqué sera de s'en procurer une. Parce qu'une fois à l'intérieur, on aura l'avantage. Je n'ai détecté que deux nobles Abaddon, six guerriers djinns, un magicien noir et un chien de l'Enfer.


  — Les chiens de l'Enfer ne sont pas interdits à Atlanta ? s'est enquis Zara.


  — Si, ai-je répondu. Mais parfois, l'un d'eux passe au travers des mailles du filet. Les joies de la contrebande. (J'ai reporté mon attention sur Aaron. Le Magnus avait réussi à dérober un vieux parchemin de peau aux Abaddon. Il trouverait sûrement un moyen de pénétrer dans l'établissement thermal de Mynogan). J'imagine que vous avez un plan ?


  Son visage s'est fendu d'un sourire. Il avait deviné ce que j'avais en tête.


  — Oui. Il suffit d'attirer les gardes hors de la bâtisse et de leur prendre leur clé. Ce sera un jeu d'enfant.


  Sa réplique a suscité l'incrédulité générale.


  — Ça semble un peu trop facile, a objecté Hank. Je suis le seul à penser ça, ou quoi ?


  — J'avais omis un détail, a rectifié Aaron. Nous devrons nous enduire les mains du sang des gardes. Chaque amulette a été fabriquée à partir d'une goutte de sang de son détenteur. Impossible d'emprunter une clé. Par contre, si on se badigeonne du sang de celui qui la possède, ça devrait marcher.


  — Hors de question que je me baigne dans le sang de quelqu'un d'autre, a protesté Rex. Je n'ai pas envie d'attraper une maladie.


  — Qui a parlé de « bain de sang »? a renchéri Aaron. Vous n'aurez juste qu'à vous en couvrir les mains. Le subterfuge sera total.


  — Comment sais-tu tout ça ? a demandé Bryn, les yeux étrécis par la suspicion.


  — Un Magnus digne de ce nom se doit de s'intéresser à des détails comme ceux-ci, a éludé Aaron en haussant les épaules.


  — Comment comptez-vous attirer les gardes dehors ? ai-je voulu savoir.


  — Si on essaie d'entrer par effraction ils le sauront? a dit Hank.


  — Exactement, a opiné Aaron. C'est pourquoi Bryn et moi tenterons d'attaquer la barrière de protection. Les gardes sortiront. Même si les gardes ne sont pas assez nombreux, l'un de nous entrera dans le bâtiment, jettera l'amulette au suivant à travers le glyphe, ils se couvriront les mains de sang et ainsi de suite.


  Je trouvais cette idée géniale :


  — En plus, cela éloignera les gardes d'Emma. Une fois que nous serons tous à l'intérieur, nous n'aurons qu'à buter tout le monde, trouver ma fille et détruire la récolte.


  Tous les regards étaient braqués sur moi. J'ai considéré chacun de mes alliés, un par un. Bryn. Rex. Hank. Zara. Aaron. Tout le monde a acquiescé. Tout le monde était prêt. J'ai décidé:


  — Début des réjouissances dans une heure.


   


  Nous AVONS QUITTÉ l'appartement de Bryn divisés en deux groupes: Bryn et moi d'un côté, téléportées par les bons soins d'Aaron jusqu'au parking, au cas où les deux magiciens noirs envoyés par Mynogan nous surveilleraient encore, et Rex, Hank et Zara de l'autre, qui allaient employer un moyen de transport plus traditionnel. On s'était donné rendez-vous à la voiture.


  Une fois la sensation de lourdeur éléphantesque passée, j'ai aidé ma sœur à enfiler mon holster de rechange, que j'ai garni d'un


  Gros-Calibre et d'un pistolet nitro chargé à bloc. Adieu jupes à volants et bracelets de cheville magiques. À la place, une copie quasi conforme de moi, en plus sévère. Dans cette tenue, Bryn déchirait. Je n'ai pas pu m'empêcher de sourire.


  — Qu'est-ce qu'il y a ?


  — Rien, ai-je répondu, envahie par un élan de fierté. Tu... Je découvre une nouvelle Bryn.


  — Tu n'es pas la seule Madigan capable de faire des dégâts, a-t-elle rétorqué d'un ton brusque en me gratifiant d'un regard noir. Je sais que tu me crois faible et frivole, mais j'ai en moi des forces que tu ne soupçonnes même pas.


  — Je n'ai jamais dit que...


  — Tu n'en as jamais eu besoin. Je le vois dans tes yeux. Tout le temps. Chaque fois que tu franchis la porte de ma boutique.


  J'ai cligné des paupières. Pourquoi s'était-elle mis une idée pareille en tête?


  — Tu te trompes, Bryn. Je te trouve un brin... décalée. Mais pas faible, tu m'entends ?


  Maintenant, j'étais en colère. Furieuse qu'elle puisse m'accuser de la dénigrer. Je l'ai attrapée par les épaules, je l'ai entraînée loin d'Aaron et j'ai martelé:


  — Tu-n'es-pas-faible. Tu ne l'as jamais été. Sais-tu à quel point il faut être courageux pour accepter des pouvoirs surnaturels et continuer à vivre ? Je vais te dire une bonne chose : la plus faible de nous deux, c'est moi. J'ai toujours eu la frousse d'explorer mes dons. La seule raison qui me pousse à le faire, c'est que je n'ai pas le choix.


  Je l'ai lâchée en secouant la tête. Comment avais-je pu lui donner l'impression de la considérer ainsi ? Décidément, j'avais le chic pour vexer les gens.


  L'espace d'un instant, Bryn m'a dévisagée, bouche bée, puis elle a composé son visage. Tout à coup, je l'ai vue redevenir la petite fille toujours collée aux basques de son frère et de sa sœur. Je l'ai entendue nous supplier de jouer avec elle, et menacer de le dire aux parents si on refusait.


  — Je t'aime, Bryn, ai-je soufflé en haussant les épaules, à court d'arguments. Tu es ma petite sœur adorée.


  Sa réaction m'a surprise: elle s'est jetée à mon cou, me faisant reculer de plusieurs mètres. J'ai failli perdre l'équilibre.


  — Moi aussi, je t'aime, Charlie.


  Quand elle m'a lâchée, un sourire rayonnant illuminait son visage.


  — Bon. Et si on allait botter les fesses de quelques aliens ?


  J'ai éclaté de rire. Bryn commençait même à parler comme moi. Elle détestait que j'emploie ce terme. C'était la première fois qu'elle se laissait aller.


  Hank a choisi ce moment précis pour arriver, flanqué de Rex et de Zara. Trois «aliens» d'un seul coup.


  — Des aliens, hein ? Où est passée la Bryn politiquement correcte de mes souvenirs? a ironisé mon coéquipier avec un petit sourire en coin.


  Bryn, rouge comme une pivoine, a tenté de se rattraper en marmonnant:


  — Si on réfléchit bien, techniquement, les êtres d'un autre monde sont des extraterrestres.


  Hank a agité les doigts vers elle, mimant un exorciste à deux sous :


  — Charlie Madigan, sors du corps de Bryn !


  — J'aurais pu tomber plus mal, si tu veux mon avis, a-t-elle répliqué en m'adressant un clin d'œil. À tout à l'heure !


  Elle est allée se placer près d'Aaron, qui lui a pris la main. Tous deux se sont évanouis dans les airs.


  Rex et Zara se sont installés à l'arrière de la Mustang, tandis que Hank fourrait le sac de paquetage dans le coffre.


  J'en ai profité pour lui glisser quelques mots, à l'écart des oreilles indiscrètes. J'avais besoin de ce moment d'intimité.


  — Une fois que la machine sera lancée, on ne pourra plus reculer, ai-je annoncé.


  Mon fiasco face aux djinns de l'Underground avait déjà scellé mon destin: désormais, pour le B.S.I., Charlie Madigan faisait partie du passé. Mais Hank ne s'était pas encore grillé. S'il m'aidait à sauver ma fille, il perdrait son boulot. On l'accuserait des mêmes crimes que moi. Et la liste risquait de s'allonger de minute en minute.


  — N'espère pas que je te laisse tomber, a-t-il contré. Surtout pas maintenant. (Il a fermé le coffre d'un coup sec et m'a lancé un regard décidé). On y va?


  J'ai poussé un soupir de soulagement; mes épaules se sont relâchées. J'aurais pu me charger de cette mission toute seule, mais avoir Hank et les autres à mes côtés me redonnait un sérieux coup de fouet. Et Dieu sait si j'en avais besoin.


  Nous AVONS ROULÉ jusqu'à Oglethorpe Park dans le silence le plus total. Nous connaissions tous les enjeux de cette expédition.


  J'ai garé la voiture aux abords du parc qui faisait face à l'établissement thermal, et nous nous sommes coulés dans les ténèbres du petit bois environnant, en empruntant l'allée pavée qui contournait le bâtiment.


  L'air frisquet nous faisait frissonner. Revigorés par l'odeur purifiante de feuilles et d'écorce qui flottait dans le parc, nous avons accéléré la cadence. La lune, presque pleine, dispensait une douce lueur qui filtrait dans les bois obscurs. Soudain, un édifice rectangulaire, tout en longueur, s'est découpé à travers les arbres, auréolé d'un halo orangé produit par les lampadaires espacés de plusieurs mètres. Les thermes. À pas feutrés, nous avons marché en file indienne vers l'arrière de la bâtisse. Tous les stores étaient fermés. Pas une lumière ne brillait aux fenêtres.


  Au milieu du bâtiment se dessinait un grand patio engazonné, protégé par une pergola en pierre recouverte de plantes grimpantes. On y avait installé un salon de jardin et de grandes vasques à feu. Accrochés aux colonnades de la construction, des rideaux de mousseline ondulaient doucement au gré du vent et paraissaient réfléchir les rayons de lune. Des nuages de vapeur s'échappaient des ventilateurs posés à intervalles réguliers le long du mur de l'édifice.


  Bryn et Aaron nous attendaient à l'orée d'un petit bosquet qui rejoignait l'allée. D'un geste, je leur ai intimé de passer à l'action.


  Ils se sont avancés, se sont donné la main et ont fermé les yeux. Peu à peu, l'air qui les encerclait s'est changé en une brume vert pâle. Une vague d'énergie s'est mise à bourdonner autour d'eux. Les poils de mes bras et de mes jambes se sont hérissés. Leur main libre a décrit des mouvements dans le vide, comme si elles appartenaient à un seul et même être. Et petit à petit, tel un tissu qui s'effiloche, le glyphe est apparu aux regards.


  Un grondement sourd a déchiré le silence. D'instinct, Hank, Zara, Rex et moi nous sommes accroupis. D'un geste, mon partenaire nous a ordonnés de ne pas bouger. Il a fait quelques pas en avant et a scruté la bâtisse qui se dressait derrière les grands pins. Il est revenu dix secondes plus tard en sifflant:


  — Un chien de l'Enfer !


  — A toi de jouer, ai-je murmuré à l'intention de Rex.


  — Et pourquoi pas Zara ? a protesté ce dernier sur le même ton. Je suis censé fouler les planches de Broadway. Pas faire le planton dans la forêt de Blair Witch pour servir d'amuse-gueule à un chien sans poils dopé aux stéroïdes.


  — Ma voix n'a aucun pouvoir sur les animaux de Charbydon, a expliqué la sirène femelle. Seuls ceux de la Terre ou d'Élysia y sont sensibles.


  Le revenant a levé les yeux au ciel, comme pour dire : « Ça, c'est ce que tu prétends ! » avant de lâcher un soupir résigné.


  — Très bien. Mais je vous déteste. Tous autant que vous êtes.


  Je l'ai poussé vers les arbres. Au ralenti, à contrecœur, il a rampé vers le bâtiment, non sans m'avoir au préalable donné une petite tape. Les ténèbres l'engloutissaient presque lorsqu'il s'est retourné pour nous décocher un regard de biais. Enfin, il a disparu dans la forêt. Je n'arrivais toujours pas à admettre le fait qu'un revenant habite le corps de Will, mais pour l'heure, j'appréciais sa présence. Rex n'agissait pas par obligation. Il nous aidait pour sauver Emma. Je l'avais compris en voyant son visage après avoir contactée celle-ci mentalement.


  Un chuchotis a traversé l'étendue boisée:


  — Approche, gentil chienchien...


  Nouveau grondement. Un sifflement. Puis, plus rien, pendant trois secondes. Et un bruit de chaîne, répercuté par le patio de pierre. Quelle déveine ! Ce foutu clebs était attaché ! Et puis j'ai entendu un claquement métallique.


  J'ai vu Rex revenir dare-dare à travers les pins.


  — Je vous déteste ! Je vous déteste ! répétait-il en battant des bras. Il a sauté par-dessus les azalées qui bordaient le sentier et a


  replongé dans les bois, poursuivi par une créature de la taille d'un tigre, la fourrure en moins. Hank, Zara et moi nous sommes baissés. Précaution inutile: obnubilé par sa proie, le chien de l'Enfer ne nous avait même pas vus. Ses yeux rouges braqués sur Rex, les mâchoires dégoulinantes de bave, il courait droit sur lui.


  La lumière de plusieurs projecteurs a éclairé le patio.


  En position. Hank et Zara à côté d'Aaron, moi à côté de Bryn. Tapis dans les ténèbres, nous avons attendu, prêts à bondir sur l'ennemi.


  Us étaient quatre: trois guerriers djinns vêtus de parkas, et un magicien noir. Leur silhouette s'est découpée à travers les arbres, d'abord dans l'encadrement de l'immense porte-fenêtre, puis dans le patio de pierre. Même d'aussi loin, je voyais luire les yeux violets des djinns. La nuit, ils n'avaient pas besoin de lunettes noires, mais ils n'avaient pas abandonné leurs manteaux. Ce qui signifiait qu'ils craignaient le froid. Avec un peu de chance, cela les ralentirait. L'un des djinns s'est baissé, a empoigné la chaîne brisée et a grondé:


  — Sulfur s'est encore détaché.


  — Génial ! a râlé un autre. Encore un cadavre dont il faudra se débarrasser !


  Comme en écho à sa remarque, un hurlement strident a transpercé la nuit.


  — Je vais vérifier ce qui cloche avec le glyphe, est intervenu le magicien noir. Si ce sont encore ces satanés gosses qui essayent de le casser, je leur fais la peau.


  Il a traversé la pelouse d'un pas lourd, alors que les djinns se disputaient pour savoir lequel des trois irait chercher le chien de l'Enfer. J'ai jeté un œil à Hank. On leur sauterait dessus dès qu'ils seraient séparés. Ce serait du tout cuit.


  Hank et Zara se sont avancés dans l'allée pour intercepter le djinn parti récupérer la créature. Leur plan était simple: mettre la sentinelle hors d'état de nuire, s'emparer de son amulette et désactiver le glyphe le temps de franchir la barrière magique. Je suis restée à couvert. J'étais chargée de m'occuper du magicien noir.


  Ce dernier n'a pas eu le temps de réaliser ce qui lui arrivait.


  Il a traversé la frontière magique. S'est retrouvé nez à nez avec Aaron et Bryn. S'est arrêté net. A rassemblé son pouvoir pour faire sortir les intrus de leur transe. Et a reçu une décharge de Gros-Calibre.


  Plus que deux djinns dans le patio. J'ai secoué Bryn et Aaron pour les ramener à la réalité, et je me suis penchée au-dessus du magicien. Je n'avais pas envie de lui ouvrir le bras, mais je devais le faire. Pour Emma. Je me suis mise à genoux, j'ai remonté sa manche, j'ai tiré le couteau caché dans ma botte et je lui ai entaillé la peau. D'un coup sec et précis. Un sang tiède a coulé de la blessure, formant un petit nuage de vapeur dans l'air frais de la nuit. J'ai imbibé mes mains du liquide chaud, sur les deux faces, et je m'en suis enduit les jointures des doigts, les poignets et les avant-bras. Le sang du magicien noir lui dégoulinait sur la figure. J'ai pris l'amulette qui pendait à son cou, en espérant avoir fait les choses dans l'ordre. Peut-être aurais-je dû lui retirer sa clé avant de me badigeonner de sang?


  — J'espère que ça va marcher, ai-je dit à Aaron et Bryn en brandissant l'amulette entre mes doigts poissés de sang.


  Ils ont traîné la sentinelle près du périmètre délimité par le glyphe. Je me suis arrêtée au bord de la pelouse et je me suis tournée vers eux, la clé serrée au creux de ma paume.


  — Dès que je suis à l'intérieur, je vous la renvoie et je file régler leur compte à ces deux-là, ai-je annoncé en désignant du menton les deux djinns du patio. N'hésitez pas à vous badigeonner de sang. Allez-y franco.


  Bryn a pris une profonde inspiration et a acquiescé.


  J'aurais dû insister davantage, ai-je songé en enjambant la bordure du gazon. Mettre du sang jusqu'aux épaules. J'ai senti une décharge d'énergie douloureuse me traverser... et plus rien. J'étais passée en territoire interdit. Sans perdre un instant, j'ai lancé l'amulette de l'autre côté du glyphe et j'ai dégainé mon pistolet nitro. Les gardes allaient me repérer d'ici une poignée de secondes.


  Concentration maximum. Dos droit. Muscles tendus à craquer. J'ai traversé la pelouse, sans dévier, le flingue caché derrière ma cuisse.


  En me voyant arriver, les deux djinns ont sursauté. Ils n'étaient pas au bout de leurs surprises. Sans ralentir, j'ai lâché d'une voix atone :


  — Votre chien s'est enfui.


  J'ai braqué mon arme sur eux et j'ai tiré. Un coup à gauche, un coup à droite. Propre, net, sans bavure. Deux décharges mortelles et silencieuses. Les djinns se sont effondrés, une stupeur indicible peinte sur le visage.


  Cœur qui bat à cent à l'heure. Corps galvanisé par un flot d'adrénaline. J'étais dans mon élément. Tuer, c'était ce que je faisais de mieux. Toutes ces années d'entraînement m'avaient préparée à un moment comme celui-là.


  Aaron et Bryn ont traversé l'étendue d'herbe au pas de course et ont pénétré dans le patio. Le sang du magicien noir leur faisait des gants macabres.


  — Oh mon Dieu, Charlie ! a susurré Bryn, les yeux rivés aux djinns morts. Je n'arrive pas à le croire ! Ça paraît si simple, quand on te regarde faire !


  Le silence a fait écho à ses paroles, le temps pour nous de nettoyer le sang. J'ai fini par répondre :


  — Moi aussi, j'ai en moi des forces que tu ne soupçonnes pas.


  — Vous avez des grômms, comme diraient les djinns, a précisé Aaron.


  Il pensait ce qu'il disait.


  Je me suis approchée de la porte-fenêtre et j'ai jeté un œil à l'intérieur du bâtiment.


  — C'est le bain principal. Il y a trois djinns, sur la gauche. Aaron, savez-vous où se trouvent les deux nobles ?


  — Ils sont au sous-sol. C'est tout ce que je peux dire.


  Trois secondes plus tard, Hank et Zara nous rejoignaient en courant dans le patio et se plaquaient contre le mur. Je leur ai indiqué les trois sentinelles.


  — On s'en occupe, Zara et moi, a décrété Hank. Descendez et trouvez les deux nobles : ils doivent surveiller Emma. Dès que vous les aurez court-circuités, la victoire sera à nous.


  J'ai pris le relais :


  — Bryn et Aaron se chargeront de faire sortir Emma d'ici. Pendant ce temps, Hank, Zara et moi détruiront les Âmes Sanglantes. (J'ai aspiré une grande bouffée d'air). Tout le monde est prêt?


  Courbés en deux, nous nous sommes faufilés à l'intérieur de la bâtisse. Hank et Zara sont partis à gauche; Aaron, Bryn et moi, à droite, en contournant les gros palmiers et les tentures lourdes. En restant baissés, nous devions pouvoir longer la piscine et atteindre l'entrée principale sans nous faire repérer.


  À l'autre bout du bassin, une voix s'est exclamée :


  — Alors? Où est-ce qu'il s'est barré, cette fois, cet abruti de clébard ?


  Les djinns, en entendant des bruits de pas, croyaient que leurs collègues revenaient.


  Nous n'étions plus qu'à trois mètres de la porte lorsque j'ai entendu des chaises racler sur le carrelage. Des coups de feu - des détonations d'armes humaines - ont retenti. Un éclat de pierre s'est détaché du mur et a explosé, juste derrière nous. J'ai reconnu le sifflement d'un pistolet nitro. Enfin, une voix puissante, une note unique, semblable au souffle d'une trompette géante, a ébranlé l'édifice et m'a déchiré les tympans : Zara entrait en action.


  Nous avons gagné le vestibule sans être inquiétés. Bryn et Aaron ont emprunté le couloir de droite, et moi, celui de gauche. J'ai ouvert toutes les portes : personne. J'ai parcouru le corridor en sens inverse ; j'ai failli percuter Bryn dans le vestibule.


  — Par ici ! a-t-elle murmuré, hors d'haleine.


  Et en avant, au pas de charge. Un panneau sur la porte du fond indiquait «Salle des chaudières». Je suis passée devant, et nous avons descendu l'escalier d'acier à pas de loup. J'avais l'impression que chaque marche nous rapprochait un peu plus de l'enfer. Il régnait au sous-sol une chaleur intense. L'escalier se terminait par une porte.


  Fermée à clé.


  Aaron s'est avancé, a agité les mains devant la serrure, qui s'est déverrouillée avec un léger cliquetis. Pratique. La porte s'ouvrait sur un petit couloir qui débouchait sur une grande salle remplie de chaudières gigantesques, qui alimentaient en eau chaude les bassins de l'étage supérieur. De la vapeur sortait des soupapes de sûreté, saturant l'air d'humidité.


  Tous les sens aux aguets, nous avons traversé le labyrinthe des machines, de tuyaux et de commandes.


  Parvenue au centre de contrôle, j'ai levé la main en un geste qui signifiait: «Attention ! Du monde ! » Une femelle Abaddon lisait un magazine, assise sur une chaise, les pieds sur le comptoir. Derrière le panneau de contrôle, il y avait un passage, prolongé par une passerelle qui menait au deuxième sous-sol.


  Aaron m'a montré la passerelle du pouce. J'ai compris ce qu'il avait en tête: Bryn et lui neutraliseraient la femelle, tandis que je continuerais à descendre. J'ai hoché la tête et je me suis reculée pour laisser passer les deux mages. Sur ce coup-là, ils n'avaient pas droit à l'erreur. Si la femelle appelait des renforts avant que j'aie atteint la passerelle, les choses se compliqueraient drôlement.


  Aaron et Bryn ont collé le menton à leur poitrine. L'air qui les entourait a vibré. Une lueur émeraude, rutilante, s'est allumée dans les yeux d'Aaron. Dans les iris de Bryn, les paillettes dorées se sont embrasées. Voir le pouvoir fusionner en eux était à la fois magnifique et terrifiant. Lentement, j'ai reculé vers la passerelle.


  Sentant notre présence, la femelle Abaddon a bondi sur ses pieds, l'ai hésité une fraction de seconde. Et si Bryn était blessée? Non. Je devais arrêter de m'inquiéter pour elle. Ma sœur était assez grande. Elle saurait gérer la situation. J'ai fait demi-tour et je suis repartie vers la passerelle.


  Je me suis cachée derrière un tuyau énorme pour vérifier si la voie était libre. Du coin de l'œil, j'ai aperçu Aaron se matérialiser derrière la femelle. Bryn a levé les mains au-dessus de sa tête et les a abattues dans un mouvement circulaire. Un disque vert chatoyant a fusé vers la femelle.


  OK. Les mages faisaient du bon boulot. À mon tour. J'ai traversé la zone à découvert en quatrième vitesse, j'ai plongé dans le passage et je me suis plaquée contre la paroi de terre. Quelque part, sous mes pieds, une porte a claqué. Le dos collé au mur, j'ai longé la passerelle à pas de fourmi, et je me suis retrouvée à l'entrée d'une caverne toute en longueur, construite sur deux niveaux, aux murs de terre soutenus par des solives. De grandes dalles de pierre posées sur une couche de terre recouvraient le sol. La condensation formait sur le plafond des gouttes d'eau qui s'écoulaient sur le sol. Des parterres d'Âmes Sanglantes poussaient entre les dalles. Pas de lumière artificielle ici. Une douce lueur, pareille au clair de lune, éclairait la grotte. Un parfum de crasse et de chèvrefeuille imprégnait l'endroit. J'ai dégluti pour ne pas vomir.


  On avait accroché des outils sur une partie de mur. Des charrettes s'alignaient soigneusement le long de la plantation.


  C'est parti. J'ai traversé la caverne en courant. La terre étouffait le bruit de mes pas. Très vite, j'ai distingué la paroi du fond, haute de plusieurs mètres. Des salles sans portes s'y découpaient au niveau du sol - sûrement les ateliers des moissonneurs. À l'étage au-dessus, une rangée de fenêtres surplombait le champ de fleurs.


  Tout à coup, une lumière s'est allumée à l'une des fenêtres. En deux temps, trois mouvements, j'ai déniché l'escalier qui menait au niveau supérieur. Quelqu'un marchait, là-haut.


  Le palier: désert. Le couloir: idem. Au moment où j'atteignais la poignée de la première porte, j'ai été poussée en avant, avec une telle violence que j'ai lâché mon pistolet nitro. J'ai pris le mur en pleine face. Une onde de douleur m'a parcouru le visage.


  Je n'ai pas eu le temps de reprendre mes esprits : une force invisible m'a tirée en arrière. Cette fois, j'ai décollé du sol. J'ai traversé un mur en Placoplatre. Puis un deuxième. Ma cascade spectaculaire a laissé des traînées sanguinolentes sur mes bras et mes épaules. Rien qu'au coup que j'avais reçu dans les hanches, j'ai su que j'aurais un hématome exposant dix.


  J'ai atterri dans une autre pièce, au milieu d'un nuage de poussière et de débris. Mes poumons se sont vidés sous le choc.


  Quand le nuage s'est dissipé, j'ai vu qui m'avait attirée ainsi. Une... non, deux femelles Abaddon. Aaron s'était radicalement planté. Les nobles pullulaient, dans cette cave. Les deux femelles se tenaient devant moi, me lorgnant avec superbe. La première portait des cuissardes en cuir et une robe noire taillée au ras des fesses. Ses longs cheveux noirs et raides lui arrivaient au bas du dos. La seconde - cheveux de la même couleur - était coiffée d'un chignon si serré qu'elle en avait les yeux bridés. Sa tenue était beaucoup moins extravagante: pantalon noir et T-shirt blanc.


  Je me suis relevée en époussetant mon jeans.


  — Alors les garces ? Laquelle de vous deux a enlevé ma fille ?


  — Ce doit êtrrre moi, a répondu Chignon avec un petit sourire narquois.


  Elle avait un accent à couper au couteau. Roumain, ou russe.


  — Au moins, les choses sont claires, ai-je riposté en décochant un direct du droit à Ras-la-touffe.


  Celle-ci s'est écroulée sans broncher. J'ai tendu la main vers mon pistolet nitro de secours, coincé dans la poche arrière de mon jeans.


  Sans se départir de son rictus suffisant, Chignon a levé les bras, m'expédiant tout droit contre le mur. Une main invisible s'est refermée autour de ma gorge, avant même que j'aie pu m'emparer de mon arme. Arrivée d'air coupée. Le sang qui monte à la tête. Qui fait bleuir mon visage. Bras et jambes qui fouettent le vide. Doigts qui cherchent à tâtons mon arme à feu classique, rangée dans son holster. Vague de soulagement, lorsque je sens le métal froid contre ma peau.


  D'une chiquenaude, j'ai enlevé le cran de sûreté, et j'ai troué l'estomac de Chignon. À quatre reprises. Quatre trous ronds, qui l'ont déséquilibrée. Mon but: gagner du temps, et surtout, l'obliger à me lâcher. Les balles des armes ordinaires ne tuaient pas les Charbydoniens. J'ai inspiré de longues goulées d'oxygène qui m'ont brûlé les poumons.


  Ras-la-touffe en a profité pour m'attaquer par-derrière. Une attaque mentale. Ce que je détestais le plus. Des images d'horreur ont inondé mon esprit.


  Un hurlement s'est échappé de mon larynx meurtri. Je plaqué les deux mains de chaque côté de ma tête, cependant qu'une chaleur décapante me lacérait le cerveau. Une succession de cauchemars a déferlé dans ma tête. Je n'arrivais plus à respirer. Mort. Torture. Sang. Moi. Emma. Emma, au visage déformé par la peur. Douleur. Le tout bombardé à la vitesse de la lumière. Non ! Non ! Nooon ! J'ai senti mon esprit se déchirer comme une feuille de papier. Ma gorge s'est serrée; les larmes ont afflué. Ça semblait si... si réel !


   


  Une fois la surprise passée, j'ai commencé à me rebeller. Ces images écœurantes me révoltaient. J'avais soif de justice.


  Un tel coup bas méritait vengeance. Ras-la-touffe allait souffrir. Cette saleté ne valait déjà pas grand-chose, mais là, elle remportait tous les suffrages de la vilenie.


  Elle essayait de m'affaiblir en m'envoyant des horreurs concernant ma fille. Grossière, monumentale, colossale erreur.


  Parce que je ne me suis pas effondrée, comme elle l'espérait. Au contraire: j'en ai éprouvé une fureur noire. C'est ce qui m'a permis de contre-attaquer. Moi aussi, j'avais des pouvoirs. Moi aussi, j'étais une Abaddon. Ras-la-touffe peuplait mon cerveau d'idées cauchemardesques ? Parfait. J'allais lui rendre la monnaie de sa pièce.


  Je me suis redressée, je lui ai attrapé la tête et j'ai plongé mon regard dans le sien. J'ai senti la colère déferler dans mon bras, puis dans ma main, emportant mon pouvoir au passage. Ah, tu veux du cauchemar? Prends ça! Tous les Charbydoniens craignaient le froid. Alors j'ai imaginé une étendue de neige. J'ai vu la femelle emprisonnée dans la glace. Les cristaux lui rampaient le long des jambes, gelant sa chair, craquelant sa peau. Le froid était si intense qu'il lui brûlait les muscles. J'ai donné le maximum. Je me suis fondue en elle. Littéralement. Jusqu'à ce que la glace lui recouvre la figure et refroidisse ma propre main.


  Alors seulement, je l'ai lâchée.


  Dieu tout-puissant.


  J'ai reculé à toute vitesse, à quatre pattes. Mon dos a heurté le mur. Ma respiration, bruyante et laborieuse, tranchait le silence qui était tombé brusquement.


  La femelle aux longs cheveux noirs s'était muée en statue de glace.


  Les Abaddon avaient la faculté de faire paraître les cauchemars si réels que l'esprit en gardait des séquelles à vie. Moi, je ne les avais pas fait paraître réels. Je les avais matérialisés. J'ai regardé ma main en clignant des paupières. Cette main, qui avait causé des dégâts incroyables. Ma main.


  J'avais oublié Chignon. Par la simple force de la pensée, elle m'a soulevée de terre et m'a balancée à travers la fenêtre.


  Eh merde.


  Le verre a dérapé sur ma peau, détachant la chair de l'os du coude. J'ai fait une chute de plusieurs mètres. L'espace d'une seconde, j'ai cru que je flottais en apesanteur. J'ai atterri dans la terre meuble, au beau milieu du champ de fleurs.


   


   


   


  XVII


   


   


  L'ATTERRISSAGE NE S'EST pas fait en douceur : l'air a déserté mes poumons. Le deuxième pistolet nitro s'est enfoncé dans mon rein droit. Des étoiles blanches ont dansé devant mes yeux. Gémissement étouffé. Nausée aigre, que je ravale avec peine. Quinte de toux due aux minuscules débris de verre, de bois et de terre qui continuaient de tomber du second étage. Douleur aiguë dans le flanc gauche. Je me suis dévissée le cou le temps d'entrevoir un éclat de verre planté entre mes côtes. J'avais la tête lourde. Je l'ai laissée retomber dans la terre. À tâtons, j'ai vérifié où le morceau de verre était entré. Dieu merci, loin des organes vitaux. Mais l'affaire se corsait: Chignon n'allait pas tarder à descendre. Je devais retirer ce bout de verre et déguerpir au plus vite.


  Au loin, des éclats de voix et des coups de feu ont retenti. Surtout, ne pas s'évanouir. Rester lucide. Avec un halètement de souffrance, j'ai attrapé le morceau de verre... .. .et j'ai tiré d'un coup sec.


  J'ai hurlé. L'éclat tranchant m'a entamé la paume; la douleur m'a déchiré le flanc; mon estomac s'est retourné comme un gant


  Le morceau de verre est sorti de ma chair avec un bruit de succion. Slurp ! ont fait les tissus ensanglantés. C'en était trop. Un flot de bile m'a envahi la bouche. J'ai tourné la tête, j'ai lâché l'éclat de verre et j'ai vomi dans un spasme. Mes abdominaux se sont contractés ; un jet de sang tiède m'a inondé les côtes.


  — Charlie !


  La voix de Carreg, dure et impérieuse, qui résonne dans ma tête.


  — Vous devez...


  — Pas maintenant, Carreg. Je suis un peu occupée, là... J'ai roulé sur le dos et j'ai contemplé le plafond. Les cris et les bruits de la bataille me semblaient très lointains, tout à coup.


  — Écoutez-moi !


  Cause toujours, tu m'intéresses. J'ai roulé sur le flanc droit, puis sur le ventre, et je me suis mise à quatre pattes. Oh, putain. Ça faisait très mal.


  — Où êtes-vous ? ai-je demandé à Carreg. Vous étiez censés nous rejoindre. À moins que... Laissez-moi deviner: ce n'était pas dans votre intérêt ?


  Je n'ai pas entendu son soupir agacé. Je l'ai senti.


  — Je suis allé voir Mynogan. Faites sortir tous vos amis d'ici, Charlie. Et vite. Vous n'avez plus beaucoup de temps.


  J'ai posé un pied par terre, les mains sur mon genou, et j'ai poussé sur mes bras pour me relever.


  — Je n'irai nulle part sans Emma.


  — Emma n'est plus là. Ils l'ont déjà emmenée.


  J'ai entendu un bruit de verre écrasé. Droit devant. J'ai redressé la tête. Chignon s'approchait de moi d'un pas nonchalant, ses yeux noirs animés d'une lueur de triomphe. Les paroles de Carreg se sont installées dans mon ventre vide, et n'en ont plus bougé.


  Emma était partie. J'étais arrivée trop tard.


  Les narines frémissantes, j'ai senti la colère envoyer une nouvelle décharge d'adrénaline dans mes veines. J'avais échoué. Cette chienne allait payer pour tous les autres. Je me suis jetée sur elle avec un beuglement de rage. Je l'ai saisie à bras-le-corps, et nous avons roulé au sol. J'ai repris mes esprits avant elle. Dommage pour elle. À califourchon sur son ventre, j'ai serré les mains autour de sa gorge.


  — Où est-elle? me suis-je écrié. Où est ma fille?


  Fureur. Frustration. Désespoir. Autant de sentiments puissants qui annihilaient la douleur.


  Une lueur amusée a scintillé dans ses prunelles sombres. J'ai un peu desserré les doigts pour lui permettre de parler. Ses lèvres se sont arquées en un sourire moqueur.


  — Dégage, humaine puante.


  J'ai sorti mon arme et j'ai posé le canon entre ses deux yeux. La stupeur s'est dessinée sur son visage. Le sifflement familier du réservoir à nitrogène en train de se remplir a cisaillé le silence. J'ai haussé un sourcil :


  — Où est-elle?


  — Va te fairrre foutrrre.


  Une chape de givre est tombée sur mes épaules. J'ai fourré le canon du pistolet dans la bouche de Chignon et j'ai chuinté :


  — Je te le demande une toute dernière fois : où-est-Emma ?


  Elle a levé le majeur et l'a agité devant mes yeux. Cette pétasse se payait ma fiole. Alors j'ai tiré.


  Ses traits se sont figés en un masque d'horreur glacée.


  J'ai roulé sur le sol et je me suis remise debout en titubant, la vision vacillante. Tout mon corps s'emballait tel un cheval fou. Mon sang, mon cœur, mes poumons, mes pensées, mes émotions... Il fallait que je me calme. Que je me concentre. J'ai posé les mains sur les genoux, fermé les yeux, laissé tomber le menton sur ma poitrine et compté jusqu'à dix. Un... Deux... Trois... À huit, un semblant de calme m'a envahie, et j'ai pu faire le point la situation.


  Nous n'avions pas été assez rapides. Quelqu'un avait prévenu les ravisseurs d'Emma. Et maintenant, on l'avait emmenée ailleurs.


  Par contre, les Âmes Sanglantes étaient encore là.


  J'allais devoir me débrouiller sans la magie d'Aaron et de Bryn. J'ai balayé la salle des yeux. Au bout de trois secondes, j'ai repéré l'arrivée d'eau : deux grosses roues en fer, qui saillaient de la paroi du fond, à chaque extrémité. J'ai ouvert les vannes ; des bouts de verre et des cailloux se sont enfoncés dans mes paumes ; l'eau a commencé de se déverser dans la pièce. Je suis revenue à la caverne, j'ai emprunté la passerelle en sens inverse, et j'ai regagné la salle des chaudières. Pas un bruit. Pas un chat. Mon appréhension a grimpé d'un cran. Mes jambes tremblaient terriblement. La poussière m'égratignait la cornée à chaque mouvement d'yeux.


  Je me suis traînée en haut de l'escalier d'acier, les mains, les bras, les coudes et les épaules en sang, les hanches douloureuses et engourdies. Le sang coulait à gros bouillons au niveau de mon flanc gauche. J'ai posé la main dessus pour tenter de stopper l'hémorragie. En vain. Lorsque j'ai ouvert la porte qui menait au rez-de-chaussée, je tenais à peine debout. J'ai longé le couloir jusqu'au vestibule, le dos collé au mur, pour ne pas tomber.


  Je n'arrêtais pas de penser: Guéris! Je l'avais déjà fait. Je pouvais recommencer. Mais j'avais le vertige. Les jambes en coton. Plus de jus. Plus d'énergie. Plus rien. Que dirait Aaron? Sûrement quelque chose du genre : Vous vous êtes fourrée dans un sacré merdier, Charlie. Non. C'était Rex le champion de ce style de réflexions.


  Enfin, j'ai atteint le vestibule.


  Et là... je suis tombée à genoux. Je n'en croyais pas mes yeux. Un murmure a franchi mes lèvres craquelées :


  — Non...


  J'ai fermé les paupières. Ce devait être une hallucination. Mais quand je les ai rouvertes, j'ai bien compris que non.


  Personne ne manquait à l'appel: Rex, Hank, Zara, Aaron, Bryn. Tous étendus sur le sol, bras et jambes entremêlés.


  — Non... Non... Non...


  J'ai rampé vers ma sœur et je l'ai allongée sur le dos. Elle avait les yeux grands ouverts. Et vitreux. L'ash.


  — Bryn ! (Je l'ai secouée en douceur. Ma voix s'est brisée). Bryn ! Réveille-toi ! (Un poing de fer m'a agrippé la gorge. J'ai posé la tête sur son épaule. Un long moment). (Je savais que je n'aurais jamais dû la laisser venir). Je t'en prie ! Réveille-toi !


  J'ai espéré entendre un grognement, déceler un mouvement. Mais personne ne s'est réveillé.


  Je me suis assise sur le sol, trop faible pour bouger, trop choquée pour pleurer. Ils avaient tous succombé à l'ash. Comment ? Pourquoi ?


  Que s'était-il passé? Tout s'embrouillait dans mon esprit. J'étais éreintée. Mes paupières se fermaient toutes seules.


  J'ai plaqué mes mains ensanglantées sur mon nez. La drogue devait s'être dispersée dans l'air. En baissant les yeux, j'ai remarqué une trace de poudre sur ma main. Une poudre qui luisait faiblement. En regardant mieux, j'ai vu que cette poudre recouvrait tout le vestibule. Oh, Seigneur. Je me suis traînée jusqu'au hall d'entrée en retenant ma respiration.


  — Carreg ! Venez vite ! Ils... J'ai besoin de votre aide !


  Pas de réponse. Mon commentaire de tout à l'heure avait dû le vexer. Tant pis. J'irais chercher la voiture et j'emmènerais tout le monde à l'hôpital. J'ai attrapé la poignée de la porte d'entrée, j'ai tiré sur mes bras pour me relever, et je suis sortie dans l'air frais de la nuit.


  J'ai été accueillie par une lumière blanche, aveuglante. J'ai placé la main en visière au-dessus des yeux. Une voix a jailli d'un mégaphone :


  — Couchez-vous, les mains sur la tête ! Qu'est-ce qui se...


  Mes bras pesaient aussi lourd que du plomb. J'ai levé les mains. Plissé les paupières. La nuit clignotait en rouge et bleu. Apparemment, tout le commissariat s'était déplacé. Extra. J'ai descendu les deux marches du perron en manquant de trébucher à chaque pas.


  — Inspecteur Charlie Madigan, me suis-je époumonée d'une voix rendue rauque par la douleur, le choc et l'épuisement. Appelez une ambulance et...


  Click! Click! Click! Des crans de sûreté qui sautent. Des points rouges ont papillonné devant mes yeux. Mon cœur a raté un battement.


  — Pas un geste ! À terre ! Immédiatement !


  — Je suis un officier de police ! Je...


  — Madame, vous êtes en état d'arrestation pour le meurtre de trois individus. Je vous conseille de vous allonger face contre terre, ou nous serons obligés d'employer la force.


  J'ai cligné des yeux, au ralenti. Les lumières rouges et bleues se sont mélangées. Rouge... Bleu... Violet... Rouge... Bleu... Un meurtre? Quel meurtre? Ah oui! Celui des djinns qui avaient attaqué Auggie. J'ai lâché un petit rire, incisif et ironique. J'ai senti mes jambes chanceler. J'imagine qu'Otorius avait réussi à sortir de son placard et m'avait collé un mandat d'arrêt sur le dos. Le chef n'avait rien pu faire. J'aurais dû m'y attendre. Je l'avais bien cherché.


  Quand ils verraient le carnage à l'intérieur, mes collègues comprendraient. Nouveau rire, soulagé, cette fois. Mes genoux ont flanché.


  Je me suis écroulée sur le sol, dans les bras moelleux des ténèbres bienveillantes.


   


  JE NE SAVAIS plus où j'étais.


  Des rêves. Des images. Des bribes de réalité glanées dans un état de semi-conscience. Tout cela ricochait dans mon esprit embrumé. Mynogan et Mott, devant moi, baignés par les rayons de la pleine lune, se partageaient ma chair comme des enfants se distribuent des billes. À genoux dans la terre meuble, les bras ballants de chaque côté du corps, je ne pouvais pas bouger. J'avais l'impression de brûler vive, tandis qu'ils m'arrachaient la chair.


  Un morceau pour moi, un morceau pour toi.


  Puis, je me suis rappelée le combat. Ma sœur et mes amis, qui gisaient sur le sol. Moi, qui traversais la vitre. L'éclat de verre logé entre mes côtes. La douleur lancinante.


  Et l’ash.


  Des voix me parvenaient en échos étouffés, rebondissaient sur les murs et planaient au-dessus de moi. J'arrivais presque à les entendre. Presque. Enfin, je suis revenue à moi. Et tout de suite, j'ai prié pour replonger dans l'inconscience. La souffrance me tenaillait le corps. Il n'y avait pas un centimètre qui ne me fasse pas mal.


  De murmures, les voix sont devenues brouhaha, puis mots intelligibles. J'ai entrouvert les yeux. J'étais allongée sur un lit à la couverture blanche, dans une pièce aux murs immaculés. On m'avait perfusée. Un liquide clair s'écoulait lentement, goutte à goutte, dans le tuyau relié à la veine de mon bras. Si c'étaient des antalgiques, il fallait revoir le dosage.


  Peu à peu, les contours d'une silhouette massive et bleu roi se sont précisés.


  — Chef?


  Geignement de douleur. Même parler m'était insupportable.


  La silhouette s'est tournée vers moi et s'est penchée. Le visage du chef trahissait une colère et une inquiétude manifestes. Sa peau sombre avait viré au violine.


  — Charlie.


  — Où suis-je?


  Il a jeté un coup d'œil perçant par-dessus son épaule. Il m'évoquait un grizzly avertissant un intrus de ne pas s'approcher.


  — Dans la cellule médicalisée.


  La cellule médicalisée. Un endroit du commissariat réservé aux criminels blessés. Elle contenait tout le matériel nécessaire à la survie d'un malfaiteur. On le soignait, puis, selon son état, on l'extradait ou on le transférait à l'hôpital.


  J'ai froncé les sourcils. Je ne comprenais pas. Le crâne vrillé par une douleur intense, j'ai essayé de m'asseoir, mais je n'ai réussi qu'à décoller la tête de quelques centimètres de l'oreiller. On m'avait attaché les poignets aux montants du lit.


  — Du calme, inspecteur.


  — Quelle heure est-il ?


  — Environ dix heures et demie.


  — Emma. (Ma tête est retombée sur l'oreiller). Il a enlevé Emma. Le front barré d'un pli, le chef s'est penché davantage.


  — Qui?


  — Mynogan.


  Un rire s'est élevé derrière Abernathy. Ce dernier s'est redressé, cédant la place à Otorius, qui dégoulinait de satisfaction par tous les pores.


  — À l'évidence, elle a perdu la raison, a assené le Charbydonien avec un rictus menaçant.


  Il avait le bras droit en écharpe et le poignet enveloppé dans d'épais bandages.


  J'ai bataillé contre les liens qui me maintenaient allongée. J'avais envie de m'asseoir. Le moniteur cardiaque s'est emballé. L'infirmière qui se tenait à l'autre bout de la pièce s'est avancée vers moi et m'a rallongée d'une main ferme.


  Vous devez rester tranquille, inspecteur.


  Pour toute réponse, je lui ai balancé un coup de pied. Elle a reculé d'un bond. Ignorant la douleur, j'ai posé les mains à plat sur le matelas et je me suis redressée en position assise. J'avais les muscles raides presque tétanisés. Cet effort colossal m'a laissée pantelante. Qu'à cela ne tienne : Otorius était dans ma ligne de mire. J'aurais dû le tuer quand j'en avais l'occasion. Je l'ai invectivé: Espèce de sale menteur. Enfoiré. Fils de pute.


  Je me suis tournée vers Abernathy et j'ai articulé lentement d'une voix éraillée:


  — Il ment. Mynogan a kidnappe Emma. Et Otorius le sait.


  Le Charbydonien a éclaté de rire. Le chef, ignorant le rire d'Otorius, a interrogé:


  —Avez-vous une preuve de ce que vous avancez, Charlie ?


  D'abord, rabattre le caquet à ce salopard. J'ai grincé :


  — Comment va votre main, Otorius ?


  Il s'est précipité vers moi, la figure écarlate, écumant de fureur. Le chef l'a empêché de s'approcher trop près. Il a levé le bras en criant:


  —Ma main? Je l'ai perdue à cause de toi, connasse ! Sale petite pute !,


  —Assez ! a explose mon supérieur.


  Mes bras tremblaient; j'étais trop faible pour supporter le poids de mon corps. Je me suis recouchée en tâchant de démêler l'écheveau de mes pensées. J'avais la sensation d'escalader une falaise à reculons. J'ai grommelé :


  —Will…. Ils ont tué Will. Emma était avec lui, et ils l'ont enlevée.


  Allez voir à son appartement. Vous verrez. (Le chef a adressé un signe de tête à un policier qui montait la garde devant la porte).


  Un revenant a pris possession de son corps. Mais... et les autres? Bryn. Hank… Ils sont en vie ?


  La voix d'Abernathy s’est étonnamment radoucie : _ De quoi parlez-vous, Charlie ?


  Une infinie compassion se peignait sur son visage. J'ai compris que plus j'essayais de m'expliquer, plus je m'enfonçais.


  —Vous ne les avez pas trouvés? Ils sont dans l'établissement thermal. Complètement drogués.


  — Nous n'avons trouvé que les cadavres, a répondu le chef. Impossible. Je les avais vus. Ils étaient là-bas, allongés dans le vestibule. Ils... Oh! Ce foutu brouillard, dans ma tête! J'ai dégluti avant de poursuivre d'une voix pâteuse :


  — Alors où sont-ils ?


  — Peut-être des effets secondaires dus aux antalgiques, est intervenue le docteur Connassowitz, qui était apparue comme par magie au pied de mon lit.


  — Oubliez ces putains d'antalgiques et écoutez-moi ! ai-je grogné.


  La douleur a dessiné sous mes paupières un arc-en-ciel chatoyant rempli d'étoiles. J'ai tiré sur mes liens et j'ai attrapé le poignet du chef. J'y voyais tellement flou que son visage n'était qu'un amas de chair brunâtre.


  — Je vous en prie, aidez-moi. Je ne vous raconte pas des craques.


  Abernathy était comme un père, pour moi. Comment avait-il pu me trahir? Comment avait-il permis à Titus Mott de faire de moi son rat de laboratoire?


  — Titus et vous... ai-je commencé. Comment avez-vous pu me faire ça?


  Il m'a tapoté la main et m'a pressé les doigts en un geste rassurant.


  — Nous en parlerons plus tard, Charlie. Pour l'instant, vous avez besoin de repos.


  — Elle passera en jugement dès que la date sera arrêtée, a affirmé Otorius d'un ton sec.


  — Elle n'ira nulle part hormis à l'hôpital, a riposté le chef. Je m'en occuperai dès que possible. Vous n'auriez jamais dû l'amener ici comme une vulgaire criminelle.


  — Mais c'est une criminelle !


  — Jusqu'à preuve du contraire, elle ne l'est pas. Nous verrons quand l'enquête sera terminée. (Il s'est campé devant le porte-parole des Abaddon et a feulé.) Mettons les choses au point: Charlie Madigan est sous ma responsabilité. Elle travaille dans mon commissariat. Je n'ai pas d'ordres à recevoir de vous. Nous allons procéder selon les règles. Ai-je été assez clair?


  — Si on avait procédé selon les règles, elle aurait été amenée ici depuis plusieurs jours, a contre-attaque Otorius. Comme ça, elle n'aurait pas tué mes concitoyens. Et je n'aurais pas perdu ma main !


  — Je n'avais pas de mandat, à ce moment-là, a rétorqué Abernathy d'une voix de ténor mordante.


  Un silence de plomb a suivi ses paroles. J'avais les yeux fermés, mais je me doutais que le chef lançait à Otorius son regard qui tue. Ce dernier a marmonné un juron et a ouvert la porte. J'ai souri.


  — Vous ignorez à qui et à quoi vous avez affaire, a placé le porte-parole du PPC d'une voix polaire. Cette ville regorge de monstres. Vous vous en apercevrez très bientôt.


  Et il a quitté la pièce.


  — Pouvez-vous nous laisser un instant ? a demandé mon supérieur d'un ton las en se rapprochant de mon lit.


  J'ai entendu les pieds de la chaise racler le sol ; deux personnes sont sorties de la chambre : l'infirmière, et le docteur Connassowitz. La porte s'est refermée, et le bruit de leurs pas s'est éloigné dans le couloir.


  Malgré mes paupières lourdes, j'ai rouvert les yeux. Abernathy s'est assis à côté du lit et m'a jaugée avec un mélange de bienveillance et d'embarras.


  — Vous pouvez vous vanter d'avoir fichu un sacré bordel, a-t-il déclaré en secouant la tête. Tout le service est sens dessus dessous. (J'ai ouvert la bouche pour protester; il m'a interrompue.) Je sais. Je sais. Vous n'avez rien fait. Peu importe, Charlie. On nous a à l'œil, et on ne va pas nous lâcher d'une semelle. (Il s'est appuyé sur le dossier de la chaise en poussant un gros soupir). Vous étiez vraiment obligée de massacrer huit Charbydoniens et un mage élysien? (Il s'est passé les mains sur la figure). Ça ne vous ressemble pas.


  — C'était un magicien noir, ai-je corrigé dans un filet de voix. Allez fouiller l'établissement thermal de Mynogan. Vous verrez. L’ash est cultivée là-bas. Ensuite, elle file direct à l'Antre du Lion. Tennin en a tellement qu'il ne sait plus qu'en faire. Allez voir! Il nous faut ces fleurs pour trouver un antidote. Sinon... les victimes ne se réveilleront jamais.


  Il s'est pincé l'arête du nez.


  — Mynogan siège au conseil municipal, Charlie. Quant à Grigori Tennin...


  — C'est un trafiquant de drogue et un meurtrier, ai-je tranché, la voix cassée. (J'avais besoin de dormir. J'ai fermé les yeux). Vous avez peur de lui, ou quoi ?


  — Certainement pas! (Nouveau soupir). C'est pas vrai... Bon. Vous avez gagné: je vais aller vérifier tout ça. Et si, comme vous le prétendez, Hank et les autres ont disparu de la circulation... on les retrouvera. Je ne sais foutre pas comment, mais on trouvera un moyen.


  — Faites-moi sortir d'ici, chef.


  Il a planté son regard dans le mien. Les secondes paraissaient durer une éternité quand il faisait ça.


  — Je ne peux pas. J'ai le couteau sous la gorge. Je suis dans la merde jusqu'au cou à cause du marché débile que vous avez passé avec Tennin. Qu'est-ce que vous croyez? Qu'on entre dans Deer Isle comme dans un moulin? Le directeur de la prison ne veut rien entendre. Je le travaille au corps depuis plusieurs jours. Si je vous laisse partir, je peux tirer un trait sur ma carrière. Et je ne pourrai plus vous aider.


  — Rien à cirer de votre boulot à la con, ai-je craché.


  Le chef s'est dirigé vers la porte, s'est arrêté et s'est retourné vers moi.


  — Vous êtes la pire emmerdeuse que j'aie jamais connue, Madigan.


  — Je le savais déjà, ai-je avoué dans un souffle.


  Une fois seule dans la chambre, j'ai décontracté mes muscles et je me suis étendue sur le matelas fin. J'étais hors d'haleine. Vidée. Très gravement blessée - plus que les autres fois. Je devais guérir, mais je mourais d'envie de sombrer à nouveau dans l'inconscience. Mon corps et mon esprit réclamaient le repos. Une petite sieste ne me ferait pas de mal.


  Non !


  Seigneur, non ! Je n'avais pas le droit, pas le temps de dormir. J'ai refermé les paupières et je me suis remémorée ma conversation avec Aaron. Du calme. Les Charbydoniens et les Élysiens étaient tous dotés du pouvoir de guérison. C'était là, quelque part, en moi. Les ténèbres et la lumière. Jusqu'à présent, je n'avais surtout utilisé que le côté sombre de mon pouvoir. J'avais puisé dedans jusqu'à la dernière goutte. J'avais à peine effleuré mes capacités élysiennes. Or, je savais comment les utiliser.


  Il suffisait de penser à Emma. D'imaginer qu'elle était là.


  L'instant d'après, ma fille était à mes côtés. Si vivante, si réelle ! Je me suis servie du lien qui m'unissait à elle pour libérer mes émotions. Chaleur. Amour. Son sourire, qui éclairait la partie obscure de mon âme. Son rire, qui m'apportait la joie et la paix. Son amour pour moi, absolu, total, entier, aveugle, qui me rendait si humble. Pour elle, je décrocherais la lune... et bien plus encore.


  C'était elle, mon guide vers la lumière.


  Et puis, j'ai resongé à son enlèvement. Un voile a assombri la lumière. Ne pense qu'aux bonnes choses, me suis-je ordonné. À mon Emma. A cette enfant gentille, volontaire, passionnée, qui suscitait en moi des émotions merveilleuses. À cet être unique, qui m'emplissait de fierté.


  La bonté a déverrouillé... quelque chose. Derrière mes paupières closes, une lueur s'est allumée. Elle a grandi, grandi, et le pouvoir élysien s'est libéré d'un coup, inondant ma lumière et celle que ma fille avait générée. Picotements dans les doigts et les orteils. Bourdonnement d'énergie dans tout le corps. C'est là que j'ai compris que les ténèbres avaient envahi presque tout mon être. J'avais donné libre cours à ma colère. J'avais touché le fond du désespoir. À tel point que la noirceur avait grossi, telle une tache d'encre sur du papier buvard. J'avais préféré la puissance infectée de Charbydon au pouvoir bénéfique d'Élysia.


  Il était temps d'inverser la tendance. De faire place nette, pour permettre à la lumière de s'épanouir. Je tenais le bon bout. La bonté était là; je ne la lâcherais pas. Je l'ai laissée couler dans mes veines, envelopper chaque muscle, chaque nerf, chaque tendon, chaque os, chaque cellule, fusionner avec ma part humaine et ma part de ténèbres.


  Ça m'a fait l'effet d'une dose massive de morphine. L'espace d'un instant, la douleur s'est réveillée partout: la blessure au flanc, les entailles, les bleus, les muscles déchirés... Et deux secondes plus tard, la vague de souffrances a reflué. J'avais encore mal - très mal, même - mais j'allais beaucoup mieux. Suffisamment pour lever mes fesses et aller chercher Emma.


  Dans l'intervalle, l'infirmière était revenue. Elle était assise à côté du lit, plongée dans la lecture d'un roman. Elle avait l'air fatigué. Ma guérison avait dû prendre un certain temps. Je ne m'en étais pas rendu compte.


  — Pouvez-vous m'aider à m'asseoir? lui ai-je demandé.


  — Bien sûr.


  Elle a posé le livre et a relevé la partie supérieure du lit.


  Enfin, je pouvais inspecter la pièce ! Deux portes. La première menait à une petite salle d'eau. Et la deuxième... vers la liberté. L'infirmière a regonflé mon oreiller. J'ai tiré sur les sangles qui me retenaient au lit en gémissant:


  — Vous pourriez m'enlever ces trucs ?


  — Désolée, a-t-elle répondu avec un regard affligé.


  — Et si je veux utiliser la salle de bains ?


  — J'appellerai un garde qui surveillera la porte.


  — Ça me va. Il faut que j'aille aux toilettes.


  — Laissez-moi d'abord regarder votre blessure. (Elle a contourné le lit et a examiné le bandage qui me ceignait le torse). Ça ne saigne plus. Comment vous sentez-vous ?


  — Assez en forme pour aller aux toilettes.


  Elle m'a tapoté la jambe, a ouvert la porte qui donnait sur le couloir et a annoncé au policier que j'avais «envie de pisser». Au moins, elle n'y allait pas par quatre chemins.


  Impossible d'élaborer un plan d'évasion en si peu de temps, mais je devais bouger. Primo: j'avais vraiment envie de pisser. Deuzio: je ne supportais plus d'être attachée. Et tertio : si j'étais capable de tenir debout, je trouverais un moyen de me tirer d'ici.


  Un policier est entré, a détaché les entraves, et a aidé l'infirmière à me mettre debout. Quand mes pieds nus ont touché le carrelage froid, mes jambes se sont couvertes de chair de poule. Impeccable. Mes sensations revenaient. J'étais alerte et réveillée. J'ai boitillé jusqu'à la salle de bains, d'abord au ralenti, tenaillée par la douleur, puis d'un pas de plus en plus sûr. Je reprenais des forces. Et maintenant, l'idéal, ce serait des fringues.


  J'ai tourné le dos à l'infirmière et je lui ai demandé de resserrer les nœuds de ma chemise de nuit. Inutile que le flic en faction me reluque les fesses pendant ma fuite. L'infirmière a fait des doubles nœuds aux quatre endroits prévus à cet effet. Les liens laissaient entrevoir des parcelles de peau, mais je m'en contenterais.


  Je suis allée aux toilettes, je me suis lavé les mains, la figure, et j'ai agrippé les bords du lavabo. Le petit miroir m'a renvoyé un visage couturé de coupures et tavelé d'hématomes. Des traits hâves. Des joues creuses. Une tignasse emmêlée. Une inconnue au regard halluciné. Peu importait. Au diable la coquetterie. Des choses plus importantes monopolisaient mon attention. Réfléchis, Charlie, réfléchis !


  Je n'avais pas d'armes. J'étais trop faible pour vaincre qui que ce soit à mains nues. J'allais donc devoir me défendre uniquement grâce à mes pouvoirs, ce qui était loin d'être simple. Je n'avais pas eu le temps de recharger les batteries.


  Je suis sortie de la salle d'eau et j'ai demandé quelque chose à manger. L'infirmière m'a aidée à me rallonger. Vingt minutes plus tard, elle m'apportait un plateau garni: pain de viande, carottes et purée de pommes de terre. Ça ressemblait fort à un repas prêt à réchauffer, mais au moins, j'ai pu manger toute seule. Et surtout, sans entraves. J'ai pris tout mon temps, en inondant mon corps de fluide guérisseur et en essayant d'échafauder un plan d'évasion.


  J'enfournais le dernier morceau de viande industrielle lorsque la porte s'est ouverte. Titus Mott s'est rué dans la chambre, l'air aussi décomposé que moi. Il avait l'air d'un dingue échappé de l'asile: cheveux en bataille (encore plus que d'habitude), blouse blanche maculée de sang - sûrement le sien - verre gauche de ses lunettes fêlé, lèvre fendue et œil poché. J'ai posé le plateau et j'ai laissé retomber la tête sur l'oreiller, envahie par une bouffée de satisfaction.


  — Le problème, avec des types comme Mynogan, c'est qu'ils nous poignardent toujours dans le dos, ai-je ricané.


  Façon polie de dire : t'as vu comme ça craint de se sentir trahi, sac à purin ?


  Il a tenté de se justifier d'une voix lasse:


  — Charlie...


  Je l'attendais au tournant. Quelle excuse allait-il me servir? Comment se faire pardonner un acte aussi innommable? Il m'avait sauvé la vie, mais à quel prix? En m'injectant de l'ADN outremondien ! Et il fallait que je le remercie? Bon, je lui étais reconnaissante - sans lui, je serais morte, détail non négligeable - mais je n'étais pas obligée de l'apprécier. D'ailleurs, Mott avait dû deviner mon antipathie. Il se tenait loin du lit. Malin.


  Je ne lui ai pas laissé le temps de continuer:


  — Où est Emma?


  — Dans les locaux de Mott Tech, avec tous vos amis. (Il a rivé les yeux au sol et a débité à toute allure, comme si les minutes lui étaient comptées.) Je ne savais rien, Charlie. J'ignorais que Cassius distillait des Sangurne N'ashu dans l'un de mes labos. Si je l'avais su, je l'aurais arrêté. Je suis prêt à tout pour le trouver et pour le faire inculper. Et je vais tout donner pour trouver un remède pour combattre l’ash.


  La tristesse qui se peignait sur son visage ne m'a pas émue le moins du monde.


  Mott a glissé la main dans sa poche. Je me suis contractée. Un frémissement m'a parcouru la colonne vertébrale. Il allait se passer des choses.


  — On m'a envoyé vous chercher, a-t-il dit. Je vous emmène au labo. Et avant que l'infirmière n'ait eu le temps de comprendre ce que cela signifiait, il a sorti un Taser et a tiré sur elle. Le projectile s'est enfoncé dans son épaule droite. Elle a ouvert la bouche; son cri n'a jamais franchi ses lèvres. Elle s'est effondrée à terre, paralysée.


  — Qu'est-ce que vous foutez, Titus ?


  — Je vous emmène au labo, a-t-il répété, une étincelle de fureur dans les yeux. Il n'y a pas que votre fille, qui soit en danger.


  Ce mec a du cran, finalement. Il s'est avancé vers moi. Ses mains, toujours serrées sur son arme, tremblaient tant que j'ai cru que le coup allait partir tout seul. Je me suis emparée du pistolet et j'ai fait pivoter mes jambes d'un quart de tour.


  On m'offrait une porte de sortie avec une clé dorée. Je n'allais pas cracher dessus.


  — Vous voulez parler d'Amanda, ai-je deviné.


  Je savais à quel point le génie adorait sa nièce. Mynogan avait trouvé son point faible. Comme avec Emma, pour moi. Mott a confirmé mes soupçons d'un bref signe de tête. J'ai ouvert le chargeur du pistolet. Trois dards sur six. Ce qui voulait dire que...


  — Vous avez neutralisé les deux gardes ?


  Pour toute réponse, Mott est passé devant moi, a ouvert la porte, et a sorti la tête dans le couloir.


  — J'ai garé la voiture à l'arrière du bâtiment. Nous devrions filer avant que quelqu'un arrive.


  — Il me faut des armes, ai-je objecté en inspectant à mon tour le corridor désert.


  Titus s'est retourné d'un bloc. Sur son visage, toute contrition avait disparu.


  — Hors de question, Charlie. Si vous n'êtes pas au labo dans... (Il a jeté un coup d'œil à sa montre)... quarante minutes, ils tueront Amanda.


  J'ai réprimé mon désir de lui exploser la tête sur le carrelage. Son attitude me rendait folle. Pourtant, je savais pertinemment ce qu'il éprouvait: moi aussi, j'avais un être cher à sauver. Amanda comptait pour moi. Je ne voulais pas qu'il lui arrive quelque chose de fâcheux.


  J'ai guidé le docteur dans le bâtiment: je connaissais le Poste Un comme ma poche. Nous nous trouvions au sous-sol. D'ordinaire, peu de policiers venaient ici. Il n'y avait rien que des salles d'archives, quelques cellules, le dépôt d'armes et des placards pleins de matériel. Rejoindre l'escalier de secours et le parking de derrière serait un jeu d'enfant.


  Je n'aurais pas dû parier là-dessus.


  Je posais le pied sur la troisième marche de l'escalier lorsque la porte qui menait au-dehors s'est ouverte.


   


   


   


   


   


  XVIII


   


   


  TROP TARD POUR se cacher. J'ai doublé Titus et j'ai braqué le Taser sur le nouveau venu.


  C'était le chef. Il portait un plateau de gobelets de thé glacé et un sac de chez Bojangles. Sa grosse carcasse s'est immobilisée sur le palier.


  — Cha... Charlie? a-t-il bégayé. Qu'est-ce que vous fichez là? Question inutile. Il avait déjà compris.


  J'ai gravi quelques marches, sans baisser mon arme. Je n'avais pas le choix. Nous le savions tous les deux. Si on découvrait Abernathy paralysé dans l'escalier, on ne le soupçonnerait pas de m'avoir aidée à m'échapper.


  — Désolée, chef.


  Il a pris une profonde inspiration, essayant de maîtriser sa fureur.


  — Vous pouvez oublier votre invitation au déjeuner de la police, cette année, a-t-il grondé. Et c'est valable pour vous aussi, a-t-il ajouté en foudroyant Mott du regard. Vous êtes virés, vous m'entendez? Tous les deux !


  — Prenez le thé, Titus, ai-je ordonné au médecin.


  Autant emporter à boire. Je mourais de soif. Mott s'est emparé du plateau et du sac de poulet grillé, pendant que le chef s'asseyait sur le sol crasseux.


  — Anne-Marie me tuerait si je me cassais quelque chose en tombant, a-t-il grogné en guise d'explication. Bon, qu'est-ce que vous attendez? Le déluge? Allez-y. Mais n'abîmez pas ma veste en cuir.


  Abernathy n'était pas dupe: il savait qu'il n'avait que ce qu'il méritait. Pourtant, en dépit de son implication dans cette manipulation génétique, je l'adorais. Un jour, je lui pardonnerai. Un jour. Mais pas maintenant. J'ai pris mon temps pour viser... et j'ai tiré. Lorsque le dard s'est planté dans sa cuisse musculeuse, j'ai sursauté. Le chef a lâché un juron, s'est effondré sur le flanc et a basculé face contre terre.


  — En route, Titus, ai-je marmonné en courant vers la porte de derrière.


  Dehors, je me suis arrêtée net. Il faisait nuit. Déjà. J'avais laissé passer une journée entière.


  — Par ici, a susurré Mott en pointant l'index par-dessus mon épaule.


  Aiguillonnés par l'adrénaline, nous avons dévalé les marches de métal et traversé le parking au pas de course. La fraîcheur de cette nuit d'octobre transperçait ma chemise de nuit fine. Les cailloux minuscules qui jonchaient l'asphalte s'enfonçaient dans les plantes de mes pieds nus.


  Je me suis installée au volant, plus électrisée que jamais. Les clés étaient sur le contact. Une fois Titus assis, j'ai démarré la voiture. Je n'ai allumé les phares qu'une fois hors du parking, à plusieurs dizaines de mètres du commissariat.


  J'ai rejoint l'autoroute en cinq minutes chrono. On y est arrivé, ai-je soupiré en mon for intérieur en m'insérant dans le trafic. Merci, mon Dieu. J'ai jeté un coup d'œil à la pendule. Pile poil à l'heure. Nous serions à Mott Tech avant qu'Amanda ne subisse la colère de ces enfoirés.


  — Je suis navré pour mon frère, a soufflé Titus. Plusieurs de ses hommes travaillent à l'hôpital... (Il a gardé le silence quelques minutes, les yeux rivés à la fenêtre). Il est temps qu'il paye pour ce qu'il a fait...


  — Je vous prends au mot, ai-je répliqué en attrapant un gobelet de thé.


  J'ai planté la paille dans le couvercle en plastique et j'ai bruyamment aspiré une longue gorgée de liquide glacé. Une idée me trottait dans la tête depuis un bon moment. J'en ai fait part à Titus :


  — L'arme sur laquelle vous travaillez, avec cet Adonaï... Llyran. Celle capable de neutraliser les pouvoirs. Je veux que vous l'utilisiez sur moi.


  Mott a cligné des yeux, sidéré.


  — Elle n'est pas encore prête. Pourquoi voulez-vous faire une chose pareille?


  — Parce que les deux sources de pouvoir finiront par me tuer, ce qui ne me réjouit pas vraiment. Je dois donc me débarrasser de l'une des deux. Si j'avais le choix, je virerais même les deux d'un coup.


  Il a plongé la main dans le sac en papier et m'a tendu un sandwich au poulet.


  — Mangez-le, ai-je répondu en secouant la tête.


  — Je vais vous faire une promesse, a raisonné Titus en remettant le sandwich à sa place. Si nous sortons de cette aventure vivants, je ferai de votre requête ma priorité absolue.


  — D'abord, on doit s'occuper de l’ash.


  — Naturellement.


  Titus Mott était le seul être sur cette planète capable de prodiges. Il l'avait prouvé. Plus d'une fois. Et malgré mon aversion pour lui, je savais que personne d'autre ne pourrait nous aider, moi, et les êtres que je chérissais.


  Nous SOMMES ARRIVÉS à Mott Tech à l'heure prévue. Les vigiles nous ont fait signe de passer.


  J'ai garé la berline de Titus devant le bâtiment. Deux djinns nous attendaient devant la porte vitrée. Leur silhouette s'est découpée dans le pinceau des phares. J'ai vu l'un d'entre eux parler dans un talkie-walkie, pendant que l'autre, d'un geste, me faisait comprendre d'éteindre les lumières de la voiture. J'ai compté jusqu'à cinq avant d'obéir.


  — Vous avez un plan ? a demandé Mott en actionnant la poignée de la portière.


  — Ouais. Buter Mynogan.


  Je suis descendue de la voiture, sans chaussures et à demi nue. J'avais l'impression d'être vêtue de serviettes en papier attachées les unes aux autres. Les djinns se sont avancés en me décochant une œillade noire, que je leur ai retournée. Fumiers. L'un m'a saisi le bras ; je me suis dégagée d'une secousse et j'ai emboîté le pas à l'autre, qui a contourné la bâtisse.


  Nous avons suivi un chemin dallé qui s'écartait du bâtiment et qui menait au jardin paysage. Le vent froid venu du lac, de l'autre côté des bois, agitait mes cheveux défaits et me faisait frissonner. J'ai croisé les bras sur ma poitrine en prenant soin d'enjamber les pierres glacées.


  Titus marchait derrière moi; l'autre djinn fermait la marche. Ça me convenait parfaitement. Je préférais tourner le dos à Mott qu'à un traître charbydonien.


  Tout autour de nous, des centaines de grillons et de sauterelles stridulaient en chœur. La lune baignait les lieux d'une douce lueur argentée, éclairant le sentier qui serpentait entre les arbres. Peu à peu, l'odeur d'humidité s'est intensifiée; les coassements langoureux des crapauds se sont faits plus sonores : nous approchions du plan d'eau. Le chemin nous a conduits hors du bosquet. Il contournait le lac.


  Droit devant nous s'érigeait une petite maison. Un jour, Hank m'avait dit qu'il avait fêté un mariage ici. Je comprenais pourquoi. L'endroit était romantique à souhait: un pont voûté enjambait le petit ruisseau qui alimentait le lac. Le pavillon, lui, ressemblait à un vieux belvédère victorien.


  De part et d'autre du sentier qui menait au pavillon se tenaient six silhouettes. Trois de chaque côté, toutes habillées de noir. Le cliché des méchants gardes du corps par excellence. Je m'attendais à entrer dans la petite maison; je me trompais. Nous en avons fait le tour et nous avons franchi les limites de la grande étendue d'herbe qui jouxtait l'édifice. Le jardin semblait issu tout droit d'un tableau de Monet. On avait tondu un cercle en plein milieu. Vaste, ras, parfait.


  Mon cœur s'est mis à accélérer. À battre plus fort. Boum-BOUM ! Boum-BOUM !


  Car debout au centre du cercle, il y avait Mynogan.


  Mynogan, et personne d'autre.


  J'ai voulu dépasser le djinn qui me devançait. J'ai senti ses mains chaudes se refermer autour de mon biceps. Les mots ont giclé de ma bouche tel un torrent de lave :


  — Où est ma fille, sale fils de pute décérébré ?


  — Ah ! Charlène ! Je reconnais bien là la classe qui vous caractérise !


  Mynogan a joint les mains derrière son dos. La lune faisait scintiller sa chevelure de neige et sa peau. Ses yeux noirs, deux trous d'ombre parmi les ombres, paraissaient encore plus menaçants.


  — Votre fille est dans le pavillon, a-t-il déclaré.


  J'ai tenté de faire volte-face, mais le djinn m'a forcée à regarder Mynogan en face. J'ai balancé la tête en arrière en criant:


  — Lâche-moi !


  Le coup a atteint la créature en plein dans les dents. Elle a reculé, courbée en deux. J'ai pivoté et je lui ai décoché un coup de pied retourné dans la bouche. J'avais oublié que je n'avais pas de chaussures. Or, le djinn avait la mâchoire solide.


  Ignorant la douleur qui m'engourdissait le talon, je me suis élancée vers la maison à vitesse grand V.


  Cœur au bord des lèvres. Bras qui fouettent l'air avec véhémence. J'allais poser le pied sur la première marche du perron, lorsqu'une main puissante m'a attrapé les cheveux et m'a soulevée du sol. Je suis tombée sur le dos, avec une telle violence que j'en ai eu le souffle coupé. Ma vision a vacillé. Dans le ciel, la lune a rebondi contre des parois invisibles.


  On m'a de nouveau tirée par les cheveux. J'ai empoigné la main qui m'avait arrêtée et j'ai tenté de me dégager en faisant une clé de doigt. Échec. On m'a traînée dans l'herbe sur plusieurs dizaines de mètres, sur le dos, sans se soucier de mes coups de pied dans le vide ni de mes hurlements. Le cuir chevelu soumis à rude épreuve, je me suis retournée. À gauche. À droite. Encore à gauche. En vain. Impossible de me relever.


  Le djinn a stoppé devant Mynogan et m'a obligée à m'agenouiller. Il m'a lâché les cheveux. J'ai expédié des coups de poing à l'aveuglette. Deux secondes, le temps que le djinn m'immobilise les poignets derrière le dos.


  La respiration saccadée, j'ai levé les yeux. Mynogan se tenait devant moi, un sourire énigmatique aux lèvres.


  J'ai cru que mon cœur s'arrêtait de battre.


  Oh, Seigneur.


  Le cauchemar recommençait. Moi, à genoux dans l'herbe. Mynogan et Titus, côte à côte. Le costume noir et la blouse blanche. Un seul détail changeait: Mott me contemplait, mort de peur, le visage blafard.


  — Que voulez-vous de moi? ai-je interrogé d'une voix éraillée où perçait un désespoir infini.


  — Vous pouvez la lâcher, a intimé Mynogan au djinn. Mauvais choix. J'ai bondi sur mes pieds et je me suis jetée sur le


  noble. Aussitôt, une main invisible s'est refermée autour de ma gorge. La poitrine déchirée par une haine brûlante, j'ai senti le pouvoir de Mynogan tournoyer autour de lui tel un vent mauvais. Rien à foutre, ai-je pensé. Je refusais d'avoir peur. Mynogan jouait au caïd. Il se cachait derrière son pouvoir - le même pouvoir qui coulait dans mes veines. Lui et moi étions capables d'accomplir les mêmes prodiges. Je devais garder ça en mémoire. Mettre mes émotions de côté. Rester d'un calme olympien.


  — Je vous propose un marché, Charlène, a chuinté le Charbydonien. Je vais vous l'exposer le plus simplement possible. Votre vie contre votre fille. (Il a haussé un sourcil. Il avait l'air d'un animal. Une bête répugnante au rictus narquois. J'aurais donné n'importe quoi pour effacer son petit sourire). C'est tout.


  — Alors tuez-moi, qu'on en finisse !


  Pourquoi compliquer les choses avec un marché idiot? Mynogan nous tenait à sa merci, Emma et moi.


  — Vous devez le faire vous-même, a-t-il rétorqué. Ce doit être un don volontaire. Une offrande aux ténèbres primaires de Charbydon.


  J'ai cligné des paupières.


  — Vous voulez que je me suicide ?


  Les paroles d'Aaron me sont revenues en mémoire. Le rituel. Mynogan, qui croyait que seul un être au sang mêlé, un être enfanté par les trois races, pouvait appeler les ténèbres. Bizarrement, le Magnus n'avait jamais parlé de suicide. Je suis partie d'un rire dément, étranglé, qui s'est éteint dans ma gorge.


  — Et je présume que, comme par hasard, nous nous tenons sur un sol non consacré ?


  Mynogan a bombé le torse.


  — Nous foulons un cimetière où sont enterrés des traîtres et des criminels de la guerre de Sécession, a-t-il affirmé, triomphant.


  Soudain, la voix de Carreg a claironné dans mon esprit:


  — Réfléchissez bien, Charlie. La lumière disparaîtra. Les plantes ne pousseront plus. Nous n'aurons plus rien à manger. À la différence du nôtre, votre monde ne peut pas survivre dans les ténèbres. Des ténèbres qui, une fois installées, continueront de s'étendre au fil du temps.


  — Je veux d'abord voir ma fille, ai-je assené à l'intention de Mynogan avant d'ajouter pour Carreg:


  — Puisque vous êtes si inquiet, ramenez vos fesses ici et aidez-moi à combattre cette ordure !


  — Non. Ce serait la guerre ouverte entre les Maisons Astaroth et Abaddon. Je dois attendre. Rester dans l'ombre. Je ne peux pas vous aider ouvertement. Il parlait d'une voix nonchalante, onctueuse comme du miel, presque provocante. Allons ! Qu'est-ce que la vie d'un enfant comparée à celle de milliers, de millions d'êtres ? Des enfants, vous en aurez d'autres.


  À ces mots, j'ai senti un feu rageur s'allumer dans mon sternum et tracer un chemin de flammes à travers mes neurones et mes cellules vitales, jusqu'à m'embraser totalement. J'ai serré les poings, si fort que les ongles sont entrés dans mes paumes, pour m'empêcher d'injurier le noble Astaroth. Carreg n'avait rien compris! Emma était tout ce que j'avais. Mon monde. Ma vie. Ma chair. Comment pouvais-je la regarder dans les yeux et renoncer à elle à tout jamais ? Comment Carreg avait-il pu s'imaginer, ne serait-ce qu'une fraction de seconde, que j'allais sacrifier mon propre enfant ? Abandonner ma fille ? Jamais ! Je trouverais un moyen de la sauver, ou je perdrais la vie en essayant.


  —Vous n'interviendrez pas ? ai-je craché. Vous allez regarder les ténèbres s'abattre sur la ville sans bouger le petit doigt ?


  —Je n'essayerai pas d'arrêter Mynogan. J'ai mes raisons. Des raisons qui dépassent votre entendement.


  Mynogan a fait un signe vers l'une des silhouettes qui surveillaient le pavillon.


  Les rouages de mon cerveau fonctionnaient à toute vitesse. Carreg se fichait de ce qui pouvait nous arriver, à Emma ou à moi. La notion de paternité lui était sûrement inconnue. Atlanta - la Terre, même - pouvait bien disparaître. Il avait un plan. Un plan qu'il ne modifierait pour rien au monde. Si je voulais qu'il m'aide, je devrais agiter une carotte. En d'autres termes: lui promettre de jouer les assassins.


  —Faisons un marché, ai-je repris. Jurez-moi de protéger ma famille.


  Que proposez-vous en échange ?


  —Je tue Mynogan à votre place.


  Le rire de Carreg s'est répercuté en échos dans ma tête.


  —Vous le ferez, de toute façon.


  —Non. Sauf si vous promettez de m'aider. Je vous rappelle que l'ADN de Mynogan est en moi. Lui et moi avons les mêmes pouvoirs. Nous sommes de force égale. Lequel de nous deux a le plus à y gagner ? Lui, ou moi ? Lequel de nous se battra jusqu'à la mort ? Lui, ou moi ? Je peux le vaincre. Si vous ne mettez pas Emma, ma sœur et mes amis à l'abri, j'attendrai qu'il soit à l'article de la mort, et je le livrerai au B.S.I. Et combien de temps restera-t-il en garde à vue, d'après vous ? Combien de temps ses avocats mettront-ils pour le faire sortir de taule ? Combien de temps, avant que Mynogan ne reprenne la tête du conseil des Anciens et n'apprenne que vous m'avez aidée ? Vous voulez vous débarrasser de lui, Carreg? Vous voulez prendre le pouvoir? Alors marchez avec moi. Vous n'avez rien à perdre. Tout ce que vous avez à faire, c'est faire sortir les autres du labo et emmener Emma loin d'ici quand je me trancherai les veines.


  J'avais presque atteint le fond du désespoir. Je parlais en dépit du bon sens. Peut-être que je condamnais tout le monde. Peut-être que Carreg allait échouer. Mais c'était la seule personne vers qui je pouvais me tourner. J'avais épuisé mon stock d'idées géniales. Pour l'heure, j'avais besoin de promesses. Quelle que soit ma décision, les djinns tueraient Titus et Emma. Sans hésiter. Carreg devait agir.


  — Emmenez-la chez ma sœur, ai-je ajouté dans un souffle. Je vous en prie.


  — Maman?


  Un mot. Un tout petit mot, chargé d'une terreur indicible, qui a tranché la nuit comme la plus brillante des étoiles filantes. L'étau qui m'emprisonnait la gorge s'est évanoui. Je me suis retournée d'un bloc. Emma est sortie du pavillon, guidée par une silhouette sombre. Un Abaddon.


  Rectification: ce n'était pas un Abaddon qui tenait ma fille par la main.


  C'était Carreg.


  — Emma !


  — Maman !


  Carreg a lâché la main de ma fille, qui s'est élancée vers moi. Elle s'est jetée dans mes bras. Une main sur sa tête, l'autre sur ses reins, je l'ai serrée, serrée contre mon cœur, serrée si fort que j'ai cru que ma poitrine allait exploser. Je me suis enivrée de son parfum. Laissée emportée par cet élan d'amour vibrant, qui m'a traversée, en même temps qu'une vague de soulagement. C'était un sentiment magnifique. Les larmes ont inondé mes joues froides. Il n'y avait qu'Emma qui comptait pour moi. Le reste importait peu.


  Assaillie par un mélange d'émotions contradictoires, j'ai fini par desserrer mon étreinte et j'ai fait reculer ma fille pour la regarder dans les yeux. J'étais tellement contente qu'elle soit indemne ! Tellement bouleversée de la retrouver dans de pareilles circonstances !


  — Tu vas bien ? me suis-je enquis en lui caressant le visage.


  Elle a acquiescé; sa lèvre inférieure tremblait; les larmes dessinaient des sillons de sel sur ses joues.


  — Et... et toi?


  Je lui ai adressé mon plus beau sourire et j'ai fait refouler ces fichues larmes. Je refusais de lui montrer que j'avais peur.


  — Beaucoup mieux, maintenant. Tu vois ? Je t'avais bien dit que je viendrais te chercher.


  Je frisais l'hystérie. J'ai verrouillé les mâchoires pour ne pas hurler. Je l'ai de nouveau enlacée, je lui ai embrassé la joue, et j'ai murmuré :


  — Écoute-moi: tu me fais confiance, n'est-ce pas? (Hochement de tête affirmatif). Tu vois cet homme, là-bas ? (J'ai désigné Titus du menton).


  —C'est l'oncle d'Amanda.


  — Exact. Il va te conduire en sécurité, pendant que je règle quelques affaires.


  Elle a balayé la prairie des yeux. L'effroi se lisait sur son visage blême.


  — Emma, regarde-moi. Je sais ce que je fais. C'est mon job. Tu te rappelles? C'est moi, la super-héroïne d'Atlanta.


  Avec un sourire, je lui ai pressé les bras. Quelques jours plus tôt, j'avais avoué à ma fille mon intention d'accepter un travail de bureau. Que m'avait-elle répondu? «Peut-être qu'un jour, le monde entier aura besoin de toi ». J'ai laissé échapper un petit rire sans joie. Ça, c'était du Emma tout craché.


  J'ai jeté un coup d'œil par-dessus mon épaule. Imperturbable, Carreg a incliné la tête vers le bas, de manière quasi imperceptible. Il acceptait le marché. Envahie par un soulagement sans bornes, j'ai adressé un clin d'œil à ma fille.


  — Courage, ma puce. On se voit tout à l'heure, d'accord? Elle a relevé le menton et a dégluti.


  — D'accord. Mais ne sois pas trop longue.


  Le cœur en marmelade, je me suis exclamée sur un ton qui se voulait enjoué :


  — Allez, viens là !


  Je l'ai reprise dans mes bras, et j'ai fait appel à toutes mes émotions. J'espérais que cela suffirait. J'ai ouvert mon esprit et j'ai puisé dans mes sentiments positifs - les mêmes que ceux grâce auxquels je m'étais soignée. La mère. La fille. Le lien qui nous unissait. J'ai imaginé un chemin jusqu'à son esprit, un canal dans lequel toutes les bonnes émotions pouvaient s'engouffrer librement. Le bourdonnement d'énergie familier a parcouru mon corps, en explorant chaque recoin. Et j'ai envoyé cette énergie vers Emma.


  — Dors, lui ai-je ordonné dans un souffle. Dors, mon bébé.


  Ça allait marcher. Ça devait marcher. Soudain, le corps d'Emma est devenu flasque entre mes bras. Incroyablement soulagée, j'ai contracté les muscles et j'ai soulevé ma fille du sol.


  Cet effort m'avait sans doute affaiblie, mais je m'en moquais éperdument. Il n'était pas question qu'Emma assiste à la suite des événements. Ni qu'elle retourne à l'intérieur du pavillon.


  Je me suis tournée vers Mynogan et j'ai déclaré d'une voix ferme :


  — Quand tout sera terminé, vous laisserez Titus et Emma s'en aller. Sains et saufs. Et sans escorte.


  — Très bien.


  J'ai déposé un baiser sur la tête de ma fille, et je l'ai portée à Titus sans décoller mes lèvres de ses cheveux. Les yeux rivés sur moi, Mott l'a doucement prise dans ses bras.


  — Charlie, vous... vous ne pouvez pas faire ça, a-t-il susurré en regardant ma fille. Je comprends votre point de vue, mais... toute la ville va...


  — La ferme. Je sais ce que je fais. Vous avez intérêt à veiller à ce qu'il ne lui arrive rien, sinon le prochain qui y passe, c'est vous.


  Titus s'est assis dans l'herbe, sans lâcher Emma. Deux djinns sont allés se poster derrière lui. Je n'avais pas le choix: je devais poursuivre la cérémonie et contrecarrer les projets de Mynogan. Il ne restait plus qu'à espérer qu'en cas d'échec, Carreg trouverait un moyen de sauver ma fille.


  Les jambes en plomb, je me suis avancée vers le milieu du cercle. Du coin de l'œil, j'ai aperçu Carreg, qui se fondait dans l'ombre du pavillon. La fatigue me faisait un manteau qui pesait lourd sur mes épaules. Je me croyais incapable de gérer un nouveau stress, d'encaisser de nouvelles émotions, de surmonter de nouvelles épreuves. J'étais à bout.


  Tout va bien, me suis-je répété en boucle. Reprends-toi. Concentration maximum. Je sentais la chaleur de l'amulette en cristal de Bryn tout contre ma poitrine. La présence de ma sœur, tranquille et rassurante, m'apportait la paix. Bryn me l'avait donnée après ma résurrection; je ne l'avais jamais questionnée sur ses propriétés. «Elle te protégera», m'avait-elle affirmé. Je n'y croyais pas trop, mais cette amulette avait l'avantage d'apaiser mes angoisses. C'était déjà ça.


  Sous mes pieds, l'herbe était souple et couverte d'une rosée froide qui se déposait sur mes jambes nues. Les bras parcourus de frissons, j'ai humé l'odeur piquante de la pelouse humide. L'air était pur et frais. La nuit, très belle. Trop belle pour mourir dans un bain de sang.


  Les six silhouettes vêtues de noir - des Abaddon, à n'en pas douter - s'étaient positionnées autour du cercle herbu, à intervalles réguliers. Mon pouls s'est accéléré. Comment tuait-on un noble Abaddon? J'ai poussé un soupir fataliste. J'improviserais le moment venu. Je me suis campée devant Mynogan, la tête pleine de plans plus abracadabrants les uns que les autres. Je n'arrivais même plus à réfléchir correctement. Un comble.


  Une lueur de triomphe dans les yeux, Mynogan a sorti de sous son manteau une dague qu'il a brandie vers le ciel. La lune a allumé des reflets d'argent sur la lame de métal noir. D'une sobriété à toute épreuve, l'arme était sinistre : sans gravure, ni fioriture, ni décoration.


  Une arme faite pour apporter la mort.


  Mynogan a entonné une incantation en charbydonien. Cela ressemblait à de l'hébreu ou à de l'araméen ancien. À mesure qu'il prononçait les mots, en rythme, avec une confiance inébranlable, le pouvoir emplissait l'air de la nuit. Le cercle s'est empli de plusieurs cônes d'énergie qui ont fusionné les uns avec les autres. J'avais l'impression d'être chargée d'électricité statique: tous les poils de mon corps se sont hérissés d'un coup. Comme en réponse à l'apport brutal d'énergie, mes cheveux ont frisotté. J'ai cru entendre, au loin, l'écho d'un tambour, qui faisait palpiter ma cage thoracique comme un deuxième cœur. Mais il n'y avait pas de tambour.


  Telles des lucioles taquines, des souvenirs ont fusé autour de moi, à portée de main, sans que je puisse les attraper. Us ne m'appartenaient pas, mais ils m'étaient familiers. Primaires. Basiques. Tout comme le tambour. J'ai vacillé. Et puis, j'ai reconnu le pouvoir qui croissait à l'intérieur du cercle. La terre. La matière. L'eau. La vie. La création. Mes paupières sont devenues lourdes ; mes pensées, embrumées. Je savais que j'étais liée à tout cela, d'une manière exclusive et spécifique. Je faisais partie de trois mondes. L'énergie propre à chacun d'eux, qui animait chacun d'eux, qui façonnait chacun d'eux, courait dans mes veines.


  La poignée de fer froid et rugueux imprimait des motifs dans ma paume. J'ai baissé les yeux: la dague, d'un noir charbonneux, contrastait avec la blancheur de ma main. Mille frissons parcouraient mon corps; j'ai fait appel à toute ma force de volonté pour rester lucide et concentrée. L'incantation avait des effets hypnotiques.


  Au ralenti, j'ai jeté un coup œil par-dessus mon épaule: Emma dormait toujours dans les bras de Titus. Le visage de ce dernier, d'une pâleur spectrale, trahissait une terreur évidente. Petit à petit, sans se faire remarquer, Carreg se rapprochait d'eux. J'ai pris mon courage à deux mains, j'ai empoigné la dague et j'ai levé le bras gauche. J'allais souffrir le martyr.


  Pouls qui bat vite et fort. Tambours qui résonnent dans ma tête. Muscles tendus à craquer. J'ai appuyé la lame sur le pli du coude. Le sang, rouge vif, a jailli sur la peau blême. Puis, j'ai tracé un trait jusqu'au poignet, tranchant l'artère en deux. Ça brûlait. Ça piquait. J'avais vu assez de suicidés au cours de ma carrière pour savoir comment m'y prendre. Mon acte serait couronné de succès.


  Un souffle rauque s'échappait des lèvres fines de Mynogan, qui avait les yeux fixés sur le sang qui coulait le long de mon bras en un ruisselet tiède et épais. J'ai de nouveau titubé, tout en brandissant mon bras devant le Charbydonien. Soudain, j'ai senti une sorte de faim subite me tenailler. La réaction de Mynogan avait actionné en moi un interrupteur invisible. J'avais envie de tuer. De voler des vies.


  Mes doigts se sont serrés sur le manche de la dague. Le sang puisait à mes oreilles, se mêlant à des souvenirs anciens, issus de la mémoire de quelqu'un d'autre : corps qui se contorsionnent avec frénésie, qui dansent autour d'un feu au son d'une psalmodie de plus en plus sonore. Le pouvoir du cercle me nourrissait, dessinant dans mon esprit des images qui remontaient à la nuit des temps. J'y voyais double. Trouble. J'ai voulu déglutir; ma gorge était aride; mon palais, brûlant.


  J'ai fermé et rouvert les yeux. Lentement. Deux fois. La silhouette brouillée de Mynogan a disparu et réapparu. Le Charbydonien était subjugué par la vue du sang. Son attention était focalisée sur mon bras. Alors, une évidence s'est imposée à moi. Je savais ce que je devais faire.


  J'ai rassemblé mes forces qui dépérissaient. Vite. Je n'avais pas beaucoup de temps. J'ai armé le bras droit...


  .. .et j'ai plongé la lame de la dague dans le cou de Mynogan. Le noble a reculé en chancelant. Il ne s'attendait pas à un coup pareil.


  Avant qu'il ne puisse reprendre ses esprits, je me suis jetée sur lui telle une folle échappée de l'asile, pieds nus, le bras en sang, en chemise de nuit d'hôpital. J'ai crocheté les bras autour de son torse, les jambes autour de ses cuisses, et nous avons basculé à terre. L'instinct. Plus fort que tout. Gestes répétés un bon millier de fois, que l'on exécute sans réfléchir. Les jambes verrouillées autour de son thorax, j'ai posé la main sur son front, je lui ai cloué la tête au sol, et, en essayant de ne pas penser à l'acte horrible que j'allais commettre, j'ai plaqué mes lèvres sur la blessure de Mynogan.


  Instantanément, la première goutte de sang sur ma langue m'a transportée ailleurs, à une autre époque. À l'ère des malédictions et des rituels charbydoniens. Le liquide chaud et gluant a coulé le long de ma gorge sèche, apaisant ma faim. Mon sang ruisselait dans l'herbe odoriférante. J'avais inventé une transfusion d'un nouveau genre: le sang remplacé par le mal à l'état pur.


  Les Abaddon avaient été maudits. Pour survivre, ils avaient besoin de sang. Sans lui, ils étaient voués à mourir.


  Toujours rivé au sol, Mynogan se débattait furieusement en éructant des jurons. Il essayait de puiser dans ses pouvoirs, une source alimentée par son propre sang, l'essence brute de la vie. Une source que j'engloutissais sans relâche. Son poing me pilonnait les reins. Sans succès. Il tentait de me repousser par la force de son esprit. En vain. Je continuais d'aspirer son sang, de boire son fluide vital à grandes gorgées goulues. La panique, bestiale et farouche, lui permettait de lutter, mais cela ne durerait pas : ses forces déclinaient de seconde en seconde ; elles s'en allaient avec son sang.


  Sans sang, plus de vie. Et sans vie, plus de Mynogan.


  Il s'est mis à pousser des hurlements désespérés. À se tortiller comme un ver, avec véhémence, pour essayer d'échapper à mon étreinte. Et soudain, sa voix s'est brisée. Ses ongles se sont enfoncés dans mon dos, creusant de profonds sillons ensanglantés. J'ai senti ma peau s'ouvrir. Je n'ai éprouvé aucune douleur.


  J'ai maintenu Mynogan au sol. Tout autour de moi, les silhouettes sombres, médusées par la scène, n'osaient pas franchir la limite du cercle. Le pouvoir qui s'y déversait les aurait foudroyées sur place.


  J'ai fouillé dans mes pensées chaotiques et j'ai crié:


  — Carreg ! Emmenez-les loin d'ici tout de suite !


  L'Astaroth n'a pas répondu, mais j'ai deviné qu'il obéissait, atterré par mon acte insensé.


  Le temps a ralenti sa course.


  J'ai eu l'impression que plusieurs siècles s'écoulaient. Peu à peu, le corps de Mynogan est devenu flasque. J'ai desserré les cuisses et levé les mains. L'air était lourd et poisseux, chargé d'un remugle de sang doucereux. J'avais les lèvres engourdies, la gorge râpeuse, les muscles des joues endoloris à force d'aspirer tout ce sang.


  Avec un bruit de succion, j'ai avalé la toute dernière goutte et je me suis redressée. Repue, au bord de la nausée, j'ai roulé sur le dos et j'ai contemplé la lune et les étoiles. Je me suis mise à respirer vite et fort. Au creux de mon coude, le sang n'était plus qu'un maigre filet.


  Mes paupières se sont fermées ; les battements de mon cœur ont ralenti.


  Tout à coup, le sol a frémi. À demi évanouie, j'ai rouvert les yeux. Lentement, la lune et les étoiles ont disparu derrière un écran de fumée. Des vrilles de ténèbres ont jailli de la terre, pareilles à des volutes traversant un voile vaporeux, et ont tourbillonné dans le cercle. J'avais l'impression d'être au milieu d'une tornade. Ma chemise de nuit s'est retroussée jusque sous mes seins.


  J'ai laissé échapper un petit rire d'aliénée.


  Je m'étais plantée sur toute la ligne. Le sang de Mynogan ne pouvait pas me sauver. J'étais une humaine, pas une Charbydonienne. J'étais en train de crever au beau milieu d'un cercle de suie, cette même suie qui, bientôt, recouvrirait la ville.


  Bravo, Madigan, t'as vraiment réussi ton coup! Pourquoi tu n'as pas demandé ce travail de bureau î


  Mon rire s'est mêlé à mes larmes chaudes. Je me suis mise à plat ventre et je suis sortie du cercle en rampant sur les coudes et sur les genoux, en essayant de ne pas regarder le trou qui béait dans mon bras gauche. Une image aberrante m'est venue à l'esprit: celle d'un beignet de crevette coupé en deux, arrosé de beurre liquide.


  Pas question que je meure dans cette merde noire.


  Faisant appel à ma dernière once de volonté, j'ai aspiré l'air pur qui baignait l'extérieur du cercle. Le ruisseau n'était pas très loin. Je me suis rallongée et j'ai posé la joue sur le tapis d'herbe tendre.


  J'avais fait mon choix: épargner ma fille tout en essayant de sauver la ville. Je n'avais pas failli à ma mission. S'il fallait recommencer, j'agirais exactement de la même manière. Et si jamais, par un quelconque miracle, je m'en tirais, je mettrais tout en œuvre pour remédier à tout ça. Il y avait toujours une solution. Toujours.


  J'ai émis un ricanement sec. Mon souffle a agité les brins d'herbe, qui m'ont chatouillé le nez. Quelle idée de dingue ! Charlie la déséquilibrée, avec ses idées de dingue... Qu'est-ce que je croyais? Que j'allais gagner et me relever sans une égratignure? J'étais en train de mourir. Là, dans l'herbe humide d'un beau jardin.


  Je ne regrette rien, ai-je songé avant de basculer dans les ténèbres. Je ne regrette rien...


   


   


  XIX


   


  — SOULEVEZ-LA. DOUCEMENT, espèce d'abruti.


  Traitez-moi d'abruti encore une fois, Rex, et je vous...


  Du calme, les gars. Venez plutôt aider une sirène affaiblie. Carreg, prenez son bras. Il ne faut pas qu'il pende dans le vide.


  Des mains qui se glissent sous mon corps et qui m'enlèvent de terre. Ma tête qui cogne contre un torse musclé. Mon bras blessé, que l'on place en douceur sur mon ventre.


  Des bruits de pas, qui me tapent sur les nerfs, par-delà la bulle ouatinée qui me protège tel un berceau tiède. Mémoire résiduelle? Hank, Rex et Carreg avaient tenté de me ranimer, mais ils étaient arrivés trop tard. J'étais morte. À présent, ils ramenaient mon cadavre à la maison.


  Ce qui signifiait que... que Carreg avait réussi! Il avait délivré Hank et Rex et... et sauvé Emma! Le soulagement m'a envahie, tel un jet d'eau douce apaise une brûlure. Emma était sauvée. Je pouvais reposer en paix et cesser de m'inquiéter. Un petit rire a franchi mes lèvres.


  Quelque part, derrière moi, la voix de Rex s'est élevée :


  — Elle rit. Qu'y a-t-il de si drôle? Et merde. J'espère que son cerveau n'a pas été endommagé.


  Pauvre Rex. Il n'était qu'un esprit désincarné. Comme moi. Voilà pourquoi il m'entendait.


  Je flottais. Je flottais au-dessus de l'herbe et des bois, des grillons et des sauterelles, dans l'air vif de la nuit. Je flottais dans les ténèbres.


  — EH ! CHARLIE !


  La voix de Will. Des doigts qui me tapotent la joue.


  — Hé-ho ! Tu m'entends ?


  Encore des tapettes sur la joue, ce qui m'énerve profondément.


  — Arrête ! Elle a horreur de ça !


  La voix d'Emma. Elle avait raison : je détestais qu'on me tapote la joue. Bien dit, mon cœur.


  — Maman... a-t-elle murmuré.


  Elle était si proche que son souffle me réchauffait l'autre joue. Son haleine sentait le chewing-gum.


  — Réveille-toi, Maman, s'il te plaît.


  D'instinct, j'ai levé la main pour faire courir mes doigts dans ses cheveux. J'ai entendu quelqu'un haleter. Ma main s'est posée sur une tête à la chevelure douce. J'ai entrouvert les yeux, stupéfaite.


  Qu'est-ce que...


  J'ai cligné des paupières. Très vite. Plusieurs fois. La lumière du plafonnier m'aveuglait. Deux visages étaient penchés au-dessus de moi. D'abord flous, puis de plus en plus nets. Des visages qui me souriaient.


  Mes lèvres parcheminées se sont séparées, j'ai croassé:


  — Emma?


  Je ne lui avais jamais vu un sourire aussi radieux. Elle s'est tournée vers son interlocuteur et s'est écriée :


  — Tu vois? Je t'avais dit que j'y arriverais! Tu me dois vingt dollars !


  — T'as gagné, sale petite voleuse, a grommelé Rex. Tiens. Emma s'est emparée du billet et m'a serrée dans ses bras en


  chuchotant :


  — Je t'aime, Maman.


  Un moment pareil, ça vaut tout l'or du monde. Je n'en revenais pas: j'étais en vie! Par quelle folie? Par quel miracle? Quelle leçon d'humilité ! J'ai agrippé Emma par le cou, et j'ai inspiré son odeur à pleins poumons. Dieu! Elle sentait si bon! D'un seul coup, j'ai compris tout ce que cela impliquait. J'ai avalé la boule d'émotions qui se formait dans ma gorge. Mes yeux étaient trop secs pour pleurer.


  Emma s'est éloignée; je l'ai examinée de la tête aux pieds. Elle était parfaite. Parfaite, et indemne. Yeux bruns étincelants, chevelure auburn attachée en queue-de-cheval, petit nez retroussé piqueté de taches de rousseur. Derrière elle, Rex me contemplait, un sourire béat, un peu niais, plaqué sur la figure.


  Je me trouvais dans une chambre d'hôpital. On avait redressé mon lit en position assise. À ma gauche, Hank dormait, sa volumineuse carcasse affalée sur un siège inclinable élimé. À ma droite, il y avait un rideau ouvert. Et de l'autre côté, ma sœur, allongée sur un lit semblable au mien, qui me dévisageait, les yeux remplis de larmes.


  — Bryn ?


  Tout doucement, un sourire s'est dessiné sur sa figure. J'y ai lu un bonheur empreint d'une touche de tristesse. Une lueur éteinte hantait son regard, voilant l'étincelle qui y pétillait d'habitude. J'ai ouvert la bouche pour demander ce qui se passait, mais à cet instant, Aaron est entré dans la chambre, un vase de marguerites dans chaque main. Je me suis mordu la langue en le voyant se diriger droit vers Bryn. Quand il s'est aperçu qu'elle regardait dans ma direction, Aaron a tourné la tête et s'est exclamé :


  — Eh bien ! Ce n'est pas trop tôt !


  — Bonjour à vous aussi, ai-je répliqué avant de tousser.


  J'avais la gorge sèche et douloureuse. Le Magnus a posé un vase près de mon lit, et l'autre près de celui de Bryn. Puis il nous a regardées tour à tour, a secoué la tête, et, un large sourire aux lèvres, il s'est assis dans le fauteuil au chevet de ma sœur.


  — Quelqu'un pourrait-il m'expliquer comment j'ai atterri ici, et ce que Bryn fabrique dans ce lit? ai-je marmonné.


  Emma s'est pelotonnée auprès de moi. J'ai dû pousser mes jambes pour que Rex s'asseye au pied du lit.


  — L’ash n'agit pas de la même façon sur les humains et sur les outremondiens, a souligné Aaron. Bryn est restée dans le coma pendant cinq jours, mais grâce à Titus Mott, elle est en bonne voie de guérison. Ainsi que toutes les autres victimes de cette drogue.


  — Y a-t-il eu d'autres overdoses ? ai-je voulu savoir.


  — Quelques-unes. Mais il semblerait que le champ que vous avez inondé ait mis fin au deal dans les rues. Aucun cas supplémentaire ne s'est manifesté dans les autres villes. Apparemment, nous avons réussi à endiguer le phénomène avant qu'il ne prenne trop d'ampleur.


  Pour l'instant, ai-je rajouté en silence. On finirait bien par retrouver des fleurs mortelles, ou par introduire une nouvelle drogue dans les rues d'Atlanta. Ce n'était qu'une question de temps.


  — Vous devez savoir une chose, a poursuivi Aaron. Les ténèbres de Charbydon ont envahi la ville.


  J'ai papillonné des paupières et j'ai fermé les yeux quelques secondes, le temps de reprendre mes esprits. Je le savais. Je l'avais senti quand j'étais dans le cercle. J'avais vu l'obscurité jaillir du sol. Ma part charbydonienne, intuitive, l'avait deviné. J'en éprouvais un grattement jusque dans la moelle des os. J'ai digéré l'information d'un bref hochement de tête. Je n'étais pas prête à assumer les conséquences de mes actes. Pas encore. J'ai demandé :


  — Combien de temps suis-je restée inconsciente?


  — Sept jours.


  — Sept jours !


  J'ai voulu m'asseoir, mais mes muscles, rendus trop faibles par l'inactivité, ne répondaient plus.


  — Et toi ? ai-je soufflé à l'intention d'Emma. Où étais-tu, pendant tout ce temps ?


  Elle a haussé les épaules et a fait éclater une bulle de chewing-gum avant de répondre :


  — Chez Tante Bryn, avec Papa.


  Je devais rêver. Ou alors, la bataille m'avait rendue à moitié sourde.


  — Tu peux répéter ?


  Rex m'a lancé un regard appuyé.


  — Notre fille et moi avons gardé la boutique et nous nous sommes occupés de Gizmo et de Zarbi. Nous irons à Disney World une autre fois.


  Le sang a inondé mes veines d'un seul coup. Je redoutais ce moment. Emma allait découvrir que son père n'était plus là. Je n'avais pas eu le temps de réfléchir à la manière dont j'allais aborder le sujet. Comment lui annoncer une nouvelle aussi terrible? Par où commencer? Quels mots employer? La panique m'a submergée. Pour ça non plus, je n'étais pas prête.


  Comprenant que je ne voyais pas où il voulait en venir, Rex a arrêté de me fixer avec des yeux de merlan frit. Il a soufflé par les narines, agacé, et a fait mine de m'enlacer.


  — Je sais que peu d'acteurs peuvent se targuer d'endosser un tel rôle, a-t-il murmuré, ses lèvres tout contre mon oreille. Mais heureusement pour toi, je suis un artiste exceptionnel. Inutile de me remercier maintenant. Contente-toi de m'appeler «Will».


  Face à cette démonstration d'affection, Emma m'a adressé un sourire resplendissant. Un poing invisible m'a broyé les entrailles. Ce n'était pas facile de mentir sciemment à son propre enfant.


  J'ai passé un bras autour des épaules de «Will» et j'ai simulé un baiser sur la joue en chuchotant:


  — Nous en reparlerons plus tard.


  Le revenant est parti d'un petit rire grave. J'ai senti son haleine tiède sur ma joue.


  — Oh, Charlie ! s'est-il exclamé. Moi aussi, je suis content de te voir, chérie !


  Il s'est redressé et a poussé un soupir de contentement. Ouais. Exceptionnel, mon cul.


  Emma a gratifié l'homme qu'elle prenait pour son père d'un sourire éclatant.


  — Tu es sûre que tu vas bien ? ai-je insisté.


  — Mais ouiii... Ce serait bien d'arrêter de me traiter comme un bébé. (Elle a regardé le plafond avant de préciser.) J'adore manger des cochonneries et me coucher à pas d'heure.


  Rex lui a plaqué la main sur la bouche; elle l'a repoussé avec un gloussement.


  — Allez viens, cafteuse, s'est exclamé le revenant. Allons dire au docteur que ta mère est réveillée avant que tu ne déballes tout.


  Elle a roulé des yeux, d'un air de dire : « Papa a perdu la boule, mais c'est trop cool ! » Puis elle est descendue du lit en sautillant.


  Je suis restée assise un long moment, éberluée. Je ne savais pas quoi penser: depuis une semaine, un revenant s'occupait de ma fille, à qui il... à qui nous racontions des histoires. Il fallait qu'elle sache la vérité. Le plus tôt serait le mieux.


  — Emma n'était pas toute seule, Charlie, est intervenu Aaron. Hank s'est installé chez Bryn. Rex a assumé son rôle de père à la perfection. Il est né pour ça.


  Le médecin est entré dans la chambre, mettant un terme à la conversation. Il a écouté mon cœur, vérifié ma tension artérielle et inspecté mon bras et mon dos bandés. Je pourrais sortir dans quarante-huit heures, ce que j'ai aussitôt contesté. Je voulais rentrer chez moi. Dormir dans mon lit. Enfiler mes vêtements. Retrouver une vie normale, dès que possible. Après un âpre marchandage, nous sommes parvenus à un accord: je sortirai demain, en milieu de matinée, à condition que mon état reste stable.


  Hank s'est réveillé pendant la visite du médecin. En me voyant assise et en m'entendant parler comme si de rien n'était, il a réagi comme si on venait de le gifler. Je l'ai observé chasser les derniers résidus de sommeil en essayant d'assimiler l'information. C'était plutôt amusant. Il avait les cheveux en bataille, d'un seul côté, et la marque de l'oreiller à carreaux sur la joue. Son modificateur vocal était encore fixé sur son cou. Je me suis efforcée de ne pas m'attarder dessus. Pour rien au monde je ne voulais gâcher cet instant.


  Après avoir échangé quelques banalités avec Bryn et moi, Aaron et Hank nous ont laissées. Rex et Emma les ont imités quelques minutes plus tard. Il y avait école le lendemain matin, et ma fille avait des devoirs à terminer.


  — Amanda est venue te rendre visite à plusieurs reprises, m'a appris Bryn une fois tout le monde parti. On l'a laissée sortir hier. Cassius a fui le pays sans rien emporter. Titus n'a eu qu'à se servir au labo pour analyser la drogue.


  Je me suis tournée pour la regarder en face.


  — Tu ne me dis pas tout, l'ai-je accusée. Qu'est-ce qu'il y a?


  — Je suis en vie, a répliqué ma sœur. (Une façon détournée de dire: «Je ne vais pas bien». Elle a craché le morceau en débitant à toute vitesse.) Je suis malade rien qu'à l'idée de penser que, tous les deux jours, je suis obligée d'avaler une petite quantité d'ash pour empêcher mon métabolisme de dépérir. En fait, j'ai l'impression d'être une putain de junkie.


  J'ai fait la grimace. Avant, Bryn ne jurait jamais. Cette aventure l'avait dévergondée.


  — Je suis désolée.


  — Faut pas. D'ailleurs, c'est bientôt l'heure de ma dose. (Elle avait l'air incroyablement déprimée, tout à coup. Elle a gardé le silence de longues minutes avant de changer de sujet.) Rex s'occupe bien d'Emma. Tu n'as pas à t'inquiéter. En revanche, il a... heu... il a adopté un nouvel animal familier. Désormais, il vit dans la cour, derrière chez toi.


  — Pourquoi ai-je l'intuition que je ne vais pas aimer la suite? ai-je grincé.


  — C'est Sulfur, le chien de l'Enfer. Quand Rex a appris que la fourrière comptait l'euthanasier, il a craqué. Aaron et lui sont entrés par effraction dans les locaux et l'ont emmené.


  J'ai fermé les yeux et j'ai pris une profonde inspiration.


  — Rex lui a acheté une niche blindée, s'est justifiée Bryn. Il est en train de le dresser.


  Meeerveilleux. Maintenant, j'avais un chien de l'Enfer dans mon jardin. Et en prime, j'enfreignais une loi de plus.


  — Si ce clebs s'approche de ma fille, je le descends.


  — C'est ce que Hank et moi avons dit à Rex. Mais attends de voir Emma : chaque fois qu'elle lui rend visite, il devient doux comme un agneau. Je n'ai jamais rien vu de tel.


  Enfin, je retrouvais l'ancienne Bryn. Son enthousiasme contagieux. Sa propension à toujours voir le bon côté des choses. Notre combat lui avait coûté beaucoup - bien plus qu'elle ne l'admettait.


  — Merci, ai-je soufflé. Pour tout ce que tu as fait. Tu... tu veux en parler?


  — Pas vraiment.


  J'ai senti mon cœur se serrer. L'ancienne Bryn ne gardait jamais rien pour elle. Quelque chose l'avait radicalement changée, cette nuit-là. Quelque chose d'irrémédiable. Quelque chose qui nous avait tous affectés. Hank. Will. Moi. Les larmes me sont montées aux yeux; je les ai effacées d'un clignement de paupières, pour épargner à ma sœur un tel spectacle. Je m'inquiétais pour rien: Bryn s'était endormie.


   


  JE ME SUIS réveillée en sursaut le lendemain matin, surveillée par deux colosses penchés au-dessus de moi. Ce n'était pas exactement le réveil que j'attendais. J'aurais préféré, par exemple, des murmures apaisants et des toasts beurrés. Je me suis assise en haletant, cependant qu'on actionnait un interrupteur. La lumière qui s'est déversée sur ma tête m'a fait l'effet d'un seau d'eau glacée.


  D'un côté du lit, il y avait Hank, mal rasé, les poings enfoncés dans les poches de son pantalon. Un passage chez le coiffeur lui aurait fait le plus grand bien. De l'autre, le chef, dans sa sempiternelle veste en cuir, avait les bras croisés sur sa poitrine. Je me suis soudain sentie minuscule et mal habillée. J'ai grogné d'une voix éraillée :


  — À quoi vous jouez? À Good-morning Vietnam version B.S.I. ?


  J'ai attrapé la télécommande pour redresser le lit, mais en entendant le raffut que produisait le moteur, j'ai abandonné l'idée. Je ne voulais pas réveiller ma sœur.


  Et puis, j'ai remarqué deux détails: on avait fait le lit de Bryn et nettoyé sa table de chevet. J'ai appuyé sur le bouton up.


  — Où est Bryn ?


  — On l'a laissée sortir il y a trois heures, a répondu Hank. Elle ne t'a pas réveillée ?


  Allons, bon, c'était quoi ce délire, encore? Bryn était partie comme une voleuse, sans me dire au revoir? D'accord, elle n'était pas dans son état normal. Elle ne s'était pas remise de l'épreuve qu'elle avait subie. Mais ce n'était pas une raison pour...


  — Apparemment, non, ai-je articulé.


  Je n'avais plus les idées claires. J'étais blessée. Inquiète, même. Bryn allait beaucoup plus mal que ce que je croyais.


  Abernathy s'est éclairci la voix. Je me suis tournée vers lui. La dernière fois que je l'avais vu, je lui avais tiré dessus avec un Taser. N'importe qui se serait senti coupable, à ma place. Pas moi.


  — Comment va votre jambe, chef?


  — Elle me fait un mal de chien, Madigan ! a-t-il aboyé. (Il s'est radouci en secouant la tête). Mais votre plan a marché: personne ne m'a accusé de vous avoir aidée à vous enfuir. Sauf Otorius, mais c'était à prévoir. (Il a pincé les lèvres et s'est mis à danser d'un pied sur l'autre). Écoutez... Je... Je suis navré de n'avoir rien dit à propos de cette manipulation génétique. Titus avait une chance de vous sauver. Je ne regrette pas de lui avoir donné le feu vert.


  Lentement, j'ai digéré ses paroles. Avec du recul, c'était à mon supérieur que je devais la vie. Néanmoins, je n'étais pas près de lui pardonner son silence. J'ai penché la tête sur le côté. Cette histoire n'était pas terminée. On en reparlerait. Mais pour l'heure, il y avait plus urgent :


  — Si vous vous êtes déplacé, c'est qu'il y a une raison. Qu'est-ce que vous fichez là ?


  — Nous avons demandé à Interpol de fouiller dans les affaires de Cassius Mott, a déclaré le chef. Son labo a été nettoyé et passé au crible. Votre ami Carreg a disparu de la circulation. Impossible d'établir le lien entre le trafic d'ash orchestré par Mynogan et les ténèbres qu'il a fait venir sur la ville.


  —Et Tennin ?


  La peau sombre d'Abernathy s'est creusée de plis. Il était très en colère. Très perturbé, aussi.


  — Commençons par le plus soft: la prison de Deer Isle. Grâce à mon appui, Lamek Kraw s'est fait assassiner par son visiteur. Un meurtre maquillé en suicide. Un coup de maître. Vous êtes prête à entendre la suite ?


  Mes poumons se sont vidés. Et merde. Les ennuis continuaient. Et ce n'était pas fini.


  — Poursuivez.


  — La suite est savoureuse, Madigan: j'ai fait une descente à l'Antre du Lion. Et devinez quoi? Je n'ai rien trouvé! Rien! Que dalle ! Des clous ! J'ai enfermé ce salopard de djinn dans une cellule cryogénique. Les recherches ont duré trois jours. Vous voulez connaître la fin ?


  Je n'osais pas la lui demander.


  — Je me suis fait virer ! a explosé le chef. Hank et moi avons grimacé. J'ai interrogé :


  — Et nous ? Maintenant, le ministère sait que ce n'est pas moi qui ai déclenché les hostilités. Il sait que Mynogan a kidnappé ma fille.


  Le chef a laissé échapper un rire sec qui a agité ses traits déformés par la rage.


  — Vous vous croyez tirés d'affaire, tous les deux? Vous pensez qu'enfreindre les ordres est sans conséquences? Vous ne pouvez pas vous balader en ville et tuer des outremondiens à tours de bras. Même les méchants. Vous devriez être en taule, à l'heure qu'il est !


  — « Devriez»? ai-je relevé.


  La colère du chef s'est un peu apaisée. Il s'est affalé dans le fauteuil près du lit en disant:


  — On m'a proposé un nouveau job. Hank et moi avons réagi à l'unisson :


  — Quoi?


  — Vous avez bien entendu. Et vous, les deux cinglés, vous êtes de la partie.


  J'ai jeté un rapide coup d'œil à Hank. Il était aussi stupéfait que moi. Ni lui, ni moi n'osions poser la question: où?


  — C'est moi qui m'y colle, a fini par capituler Hank. Où avons-nous été affectés ?


  — Au cinquième étage, a placé le chef.


  Il a éclaté de rire en voyant notre air atterré.


  — Je sais. Ce n'est ni une section, ni une branche du B.S.I. C'est juste... le cinquième étage du Bâtiment Un.


  — Mais c'est un étage réservé aux tâches administratives, ai-je protesté. Il n'y a rien, là-haut, hormis des comptables et des gratte-papier.


  C'était quoi, ce binz ?


  — Vous n'y avez jamais mis les pieds, n'est-ce pas? s'est enquis Abernathy.


  Hank et moi avons répondu en silence, par la négative.


  — Eh bien il y a un début à tout, a enchaîné le chef. Nos supérieurs hiérarchiques nous donnent une chance de garder la tête hors de l'eau malgré notre fiasco. Nous sommes tenus de leur obéir. On ne les consulte qu'en cas d'absolue nécessité.


  — Alors quoi ? ai-je craché avec un petit rire sans joie. On nous met au placard ?


  — Officiellement, oui. Officieusement... nous devenons le pire cauchemar des saligauds et des criminels qui écument les rues.


  Centimètre par centimètre, un sourire s'est dessiné sur le visage de Hank.


  — Ah ! Voilà qui commence à tinter agréablement à mes oreilles ! J'avais envie d'approuver, moi aussi. Mais j'étais à bout. J'avais tout donné. J'avais failli mourir. Deux fois en un an. Je devais penser à ma fille. Écouter la voix de la raison. J'ai secoué la tête et j'ai poussé un gros soupir.


  — Je ne peux pas faire ça, chef.


  Les pupilles d'Abernathy se sont dilatées d'un coup. Deux points noirs m'ont transpercée.


  — Vous n'avez pas le choix, Madigan. C'est ça, ou la prison. Vous voulez que votre fille vienne vous apporter des oranges? (C'était comme si j'avais reçu un grand coup de pied dans le thorax). Je sais ce que vous ressentez, Charlie. Je comprends parfaitement pourquoi vous voulez décrocher. Mais là-haut, à l'état-major, ils veulent votre peau - et celle de Hank, par la même occasion. Ils sont influents. Très influents. Ils n'hésiteront pas à employer les grands moyens. (Il s'est adossé au fauteuil). Considérez plutôt les choses sous l'angle suivant: vous avez la capacité de vous guérir. De vous protéger mieux que n'importe quel outremondien. Bon sang ! Vous avez perdu tout votre sang, et vous n'avez même pas eu besoin de transfusion !


  — Vous me charriez, là.


  Une lame glacée m'a caressé l'échiné. Soudain, je n'ai vu que du sang. J'en ai même senti le goût sur ma langue.


  C'était donc le sang de Mynogan qui coulait dans mes veines. Oh, mon Dieu. J'ai failli vomir.


  Hank m'a posé la main entre les omoplates.


  — Respire, m'a-t-il chuchoté. Inspire. Expire. Inspire. Expire.


  J'ai laissé pendre la tête entre mes genoux. La nausée m'a parcourue, tel un rouleau dans la tempête.


  — Il n'est pas en toi, Charlie, a continué mon partenaire. Ton corps s'est nourri de ce qu'il a trouvé pour te maintenir en vie, mais il te restait assez de sang pour remplacer celui de Mynogan. Grâce à ton pouvoir de guérison, tu t'es transfusée toute seule.


  Ça ressemblait plus à une théorie qu'à une démonstration scientifique, mais je n'ai fait aucun commentaire. Hank essayait de me remonter le moral - je me devais de l'encourager. Je me suis rallongée sur l'oreiller. Penser au sang me donnait envie de vomir. J'ai détourné la conversation :


  — En quoi consiste notre nouveau job ?


  — Disons qu'il existe des dossiers du B.S.I. qu'il faut traiter de manière moins... conventionnelle, a expliqué Abernathy. Hank et vous serez sous mes ordres. Quant à moi, je rendrai des comptes à mon contact, à Washington. Vous avez déjà prouvé que contourner la loi ne vous posait aucun problème. Les grands patrons cherchent à former une nouvelle équipe de choc à Atlanta depuis des mois. Je sais que c'est injuste, Charlie. Mais c'est à prendre, ou à laisser. On ne critique pas le cadeau que l'on reçoit.


  Allons bon. Voilà que le chef se prenait pour Confucius, à présent. Il s'est levé. Fin de la réunion.


  — Nous nous mettrons au travail dès que vous serez sur pied, a conclu mon supérieur. Le PPC a été dissous, mais Mynogan avait des partisans d'une loyauté farouche. Bon nombre de questions demeurent sans réponse, notamment l'implication de Tennin dans le trafic d'ash. Cette histoire est loin d'être terminée. (Il a ouvert la porte de la chambre et a soupiré.) Et pour couronner le tout, nous avons un tueur en série Adonaï dans la nature.


  Cette nouvelle ne m'a pas surprise. Elle se rajoutait juste à la liste des actions à entreprendre. Un: coffrer Grigori Tennin. Deux: rendre son âme à Will. Trois: réparer le mod-voc de Hank. Quatre: me débarrasser des pouvoirs outremondiens. Cinq: avoir une petite discussion à cœur ouvert avec ma fille, parce que je refusais de lui mentir plus longtemps... Et six: retrouver Llyran.


  Une journée banale dans la vie de Charlie Madigan, ai-je songé à regret.


  Après le départ du chef, Hank s'est assis au bord du lit. Nous avons pris plusieurs minutes pour absorber les paroles de notre patron. Puis, mon coéquipier a bombé le torse, a fait courir les doigts dans ses cheveux, m'a lancé un regard pénétrant et m'a demandé :


  — Qu'est-ce qu'on fait ? Avions-nous le choix?


  Bosser en free-lance, ne rendre des comptes qu'à Abernathy, donner des sueurs froides aux criminels...


  J'ai haussé les épaules. Esquissé un sourire en coin. Et soufflé:


  — On fonce.


   


  VOIR ATLANTA PLONGÉE dans les ténèbres ne serait pas facile. Il paraissait donc logique que Hank soit à mes côtés. Durant mon séjour à l'hôpital, j'avais laissé les rideaux fermés. Je n'avais pas posé une seule question à ce sujet. J'avais retardé l'échéance le plus possible. Maintenant, je devais affronter la réalité. Je suis sortie de l'hôpital en fauteuil roulant - pas très glorieux, je dois l'admettre - mais je n'ai pas protesté, parce que, en toute honnêteté, je pensais défaillir en constatant l'étendue des dégâts.


  Mieux valait que je sois assise au moment crucial.


  — Aaron affirme que ça ne durera pas, a murmuré Hank en poussant mon fauteuil hors de l'ascenseur et dans le couloir qui menait au hall d'entrée. Il dit que comme tu es sortie du cercle avant d'avoir versé la dernière goutte de sang, tu as faussé le processus. Le rituel exigeait la totalité de ta force vitale. D'après la Ligue des Magiciens, les ténèbres ne devraient pas continuer de s'étendre. Elles devraient finir par se dissiper. Quand ? Mystère. (Un bref silence. Un petit soupir). Je vais être franc avec toi, Charlie : les gens ont paniqué à mort quand c'est arrivé. On a dû employer les grands moyens pour les calmer. Jusqu'à maintenant, le B.S.I. a réussi à garder le secret, à éviter que les médias apprennent que tu es impliquée là-dedans, mais... au ministère, les avis sont partagés. Certains commencent à te montrer du doigt. D'autres te considèrent comme l'héroïne de la ville.


  Splendide.


  — Et toi, Hank?


  — Je crois que tu es complètement cintrée. Comme d'hab. Mes doigts serraient et desserraient les accoudoirs du fauteuil.


  — Merci, ai-je conclu en riant. Il est entré dans le hall.


  Mon cœur tambourinait contre mes côtes. Vite. Fort.


  J'ai vu les ténèbres par-delà la baie vitrée de l'hôpital. Ma bouche est devenue sèche; ma langue collait au palais. La porte principale a coulissé. Sans un bruit, le fauteuil est passé devant un fleuriste, a franchi une deuxième porte automatique, et... s'est retrouvé dehors.


  Dehors. Dans le noir. À onze heures du matin.


  Plus de ciel bleu. Plus de soleil. À la place, une masse grise, qui ondoyait sans cesse. Rien à voir avec la nuit que nous connaissions. Plutôt l'obscurité d'une éclipse totale, ou d'un ciel d'orage embouteillé par de gros, de très gros nuages noirs. De temps à autre, un flash fendait les ténèbres, pareil à des éclairs de chaleur, unique source de lumière venue du ciel. La noirceur ondulait telle une entité vivante. Une entité façonnée avec mon sang. Un poing de fer m'a tordu les viscères.


  — Excusez-moi !


  J'ai regardé par-dessus mon épaule, et j'ai vu le fleuriste du hall s'approcher de nous.


  — C'est la secrétaire, à l'accueil, qui m'a dit que vous sortiez, a déclaré le marchand. Vous êtes bien Charlie Madigan?


  — Ouais.


  — Tenez. C'est pour vous.


  Il m'a tendu un bouquet de fleurs. Hank les lui a arrachées des mains en lui décochant un regard polaire. Le fleuriste a baissé la tête et s'est hâté vers sa camionnette.


  Mon partenaire a attendu qu'il s'en aille avant de me donner les fleurs. Des lys. Rouge sang. J'ai coincé le vase entre mes jambes. Prise d'un mauvais pressentiment, je me suis emparée de la carte.


   


  Charlie,


  J'aime beaucoup ce que vous avez fait de cette ville. Vous avez du goût.


   


  MA VISION S'EST brouillée. J'ai entendu la voix de Hank, lointaine, qui me demandait d'où venaient ces fleurs. Ma respiration s'est bloquée.


  La panique m'a submergée, tel le blizzard balaye un désert de glace. J'étais piégée. Paralysée. Privée de souffle. Incapable d'esquisser le moindre geste. Je ne percevais que le martèlement sourd de mon cœur dans ma cage thoracique. Ne sentais que le flot d'adrénaline inonder mon corps. J'avais beau ordonner à mes bras de bouger, ils refusaient d'obéir.


  Et soudain, tout est redevenu normal.


  Un clignement de paupières, et le monde reprenait de la substance: magma gris, net, envahi de serpents de fumée, qui planait au-dessus de la ville sombre. Une chair de poule électrique m'a hérissé les poils des jambes et des bras. Atlanta était devenu un paradis charbydonien. L'enfer sur la Terre.


  « Cette ville regorge de monstres », avait dit Otorius avant de quitter ma chambre d'hôpital. Ses mots résonnaient encore dans ma tête.


  Le monstre qui m'avait fabriquée, qui m'avait contrainte à appeler les ténèbres, était mort. Pourtant, j'avais le sentiment que l'horreur ne faisait que commencer. Que je m'étais battue contre des moulins à vent. Que le trafic d'ash et les ténèbres n'étaient que la partie émergée de l'iceberg. Que j'avais mis en route une machine beaucoup plus complexe, et d'une importance capitale.


  Assise dans mon fauteuil roulant, j'ai regardé les ambulances se garer sur le parking, et les gens entrer et sortir de l'hôpital. Le parfum des lys, capiteux, légèrement terreux, flottait dans l'air. C'était moi qui avais obscurci le ciel. Moi, qui avais appelé les ténèbres. Et moi, qui les ferais partir. J'étais un loup solitaire. Un être unique en son genre. Grâce à mon sang hors du commun, je détenais le pouvoir de tout changer.


  Grigori Tennin ne perdait rien pour attendre. J'allais lui donner une leçon qu'il ne serait pas près d'oublier: rien n'était plus dangereux que de signer un pacte avec le diable.


  Rien... à part moi.
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